COMPTE RENDU 
. DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 11 DÉCEMBRE 1871, 


PRÉSIDÉE PAR M. FAYE, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET. DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Le PRésipenr DE L'Exsrirur invite l’Académie à vouloir bien désigner 
l’un de ses Membres pour la représenter, comme lecteur, dans la prochaine 
Séance trimestrielle, fixée au mercredi 3 janvier 1872. 


ÉLECTRO-CHIMIE. — LAS er Mémoire sur la décoloration des fleurs par 
_ l’électricité; cause du phénomène ; par M. BcquerEL. (Extrait), 


« M. Becquerel, dans deux Mémoires qu’il a présentés à l’Académie des 
Sciences, sur la décoloration des fleurs et des feuilles, au moyen de déchar- 
ges électriques, même très-faibles, ou de la chaleur, a avancé que le phéno- 
mène était du à une action purement mécanique, et que l'effet chimique 
qui en résultait, provenait d’une action secondaire. Dans la nouvelle com- 
munication qu’il vient de faire à l’Académie, il a démontré que telle devait 
être l'explication du phénomène; il en a tiré des conséquences qui serviront 
à éclairer plusieurs points de physiologie végétale et animale. 

» L’électricité agit comme la chaleur en détruisant les enveloppes des 
cellules contenant les matières colorées liquides ou en granules, et les ma- 
tières odorantes. l'es matières colorées, en s’épanchant à l'extérieur, réa- 
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gissent sur les liquides ambiants, d’ou résulte une altération des couleurs 
qui finissent par être détruites complétement. Des effets semblables sont 
produits par la chaleur à une température de 46 à 50 degrés. On peut ci- 
ter, comme exemple remarquable, les effets produits sur les fleurs bleues 
de volubilis qui s’épanouissent le matin sous l’influence solaire et qui de- 
viennent peu à peu violettes, dans le cours de la journée, et se flétrissent le 
soir en ne conservant plus qu’une teinte violacée très-faible. L’électricité et 
la chaleur produisent les mêmes effets, mais plus rapidement que la chaleur 
solaire. 

» Quant à l’action exercée par ces deux agents sur les matières odorantes 
des fleurs, elle est du même ordre que celle qui est relative aux matières 
colorantes ; elle exhale au dehors leur odeur. 

» M. Becquerel a démontré que les effets produits dans les deux cas 
étaient bien dus à une action mécanique détruisant ou altérant les enve- 
Joppes des cellules et produisant un épanchement, car en opérant directe- 
ment sur les matières extraites des racines, des bois, des feuilles, des fleurs 
et des graines, ces matières ne sont nullement altérées par l’action de l’élec- 
tricité. : 

» L’altération graduelle qu’éprouvent les couleurs des fleurs lorsqu'elles 
sont épanouies depuis plus ou moins de temps est due probablement à la 
même cause, c’est-à-dire à la rupture des enveloppes des cellules par l’ac- 
tion prolongée de la chaleur solaire. 

» Il est probable aussi que de semblables effets sont produits dans les 
tissus très-fins de l'organisme animal, par l’action de l'électricité et celle de 
la chaleur, actions dont on n’a pas cherché jusqu'ici à se rendre compte, 
dans les applications de l'électricité à la thérapeutique, quand on emploie 
surtout des appareils d’induction d’une certaine puissance; il pourrait se 
faire aussi que l'électricité détruisit de fausses membranes, des dépôts lé- 
gers, causes ou effets de la maladie, qui disparaïîtrait avec leur destruction, 
laquelle est d'autant plus facile qu’ils ne sont pas sous l’empire de la vie, 
qui lutte pour résister à l’action destructive de l'électricité. 

» Les brillantes couleurs des ailes des Lépidoptères, ainsi que celles de 
certains oiseaux qui ont une autre origine que celle des fleurs, puisqu'elles 
sont dues à une matière insoluble renfermée également dans des cellules, 
ou à des effets d'interférence, ne reçoivent aucune action de l'électricité, 
comme il était facile de le prévoir; aussi c’est une nouvelle preuve que l’é- 
lectricité agit comme force mécanique à l'égard des tissus de l’organisme 
végétal, et probablement de l'organisme animal, pour les altérer ou les 
détruire. 


( 1547 ) 

» M. Becquerel fait remarquer que ces travaux antérieurs montrent que 
l'électricité peut être employée utilement pour interroger la nature et re- 
monter aux causes qui peuvent intervenir dans la production des phéno- 
menes. Un des exemples les plus frappants qu’on puisse citer est lexplica- 
tion qu’il a donnée de la transformation du sang artériel en sang veineux, 
en s'appuyant sur les actions électro-capillaires qui ont lieu quand deux 
liquides différents, agissant l’un sur l’autre, sont séparés par un tissu à 
pores capillaires. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur le froid du 9 décembre 1071. 
Note lue par M. Deraunary. 


« Le coup de froid qui a sévi à Paris dans la nuit du 8 au 9 décembre 
ne s’est fait sentir ni d’une manière simultanée, ni au même degré sur 
toute la France. Si nous consultons les températures observées à 8 heures 
du matin, qui nous sont transmises par voie télégraphique, nous trouvons: 
que le minimum — 10 degrés de Groningue, dans les Pays-Bas, est survenu 
le 7 décembre; que le minimum —12°,6 de Bruxelles est survenu le 8 dé- 
cembre; que le minimum — 21°,3 de Paris est survenu le 9, en même 
temps que le thermomètre de Charleville marquait — 22°,3 (1). 

» C’est entre Charleville et Paris que, le 9, s’étendait la région maxi- 
mum de froid. Cette température extrêmement basse, de 21 à 22 degrés 
au-dessous de zéro, était localisée sur une très-petite étendue du continent 
et même de la France. En Angleterre, la température est restée supérieure 
à zéro le long des côtes, même à Nairn, au nord de l'Écosse ; à Greenwich 
seulement elle est descendue le 9 à — 2°,3. Le même jour, nous avions 
— G degrés à Vienne, en Autriche, — 7°,9 à Bruxelles, —6°, 5 à Stockholm, 
— 8°,97 à Saint-Pétersbourg. Le long des côtes de France, de Bayonne à 
Dunkerque, la température variait de — 3 à — 6 degrés; Limoges mar- 
quait —13 degrés, Lyon — 1/4 degrés, Berne —16 degrés, Besançon 
410 D: 

» Dans la nuit suivante, du 9 au 10, la température avait remonté de 
14 degrés à Paris et à Charleville; mais le froid continuant à progresser 
dans le sens du nord-est au sud-ouest, nous avions — 15 degrés à Limoges, 


(1) Le minimum indiqué par le thermométrographe d’Arago a été de — 21°,5, tandis que 
le thermomètre électrique accusait — 22°,6 à la hauteur de 33 mètres. La première tempé- 
rature (—21°,5) est seule comparable aux températures observées dans les années anté- 
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rieures, et notamment au minimum — 21°,8 constaté à l'Observatoire en 1788. 
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— 17,4 à Berne, —9 degrés à Montauban, — 6 degrés à Bayonne et à Per- 
pignan, — 8 degrés à Florence, tandis que sur les côtes de la Manche et 
des Pays-Bas le thermomètre marquait de 3 à À degrés au-dessus de zéro. 

» C’est là, du reste, un phénomène général : les froids de l’hiver pro- 
gressent presque toujours du nord-est au sud-ouest. 

» Le 30 novembre, un premier minimum de —15°,8 se montre à Her- 
nosand, sur le golfe de Bothnie ; le 1°’ décembre il est reporté à Stockholm ; 
le 2 il passe sur les Pays-Bas; le 3 il traverse la France. | 

» Le 3 décembre, un nouveau minimum de — 22 degrés à — 23 degrés 
s'étend de Hernosand à Saint-Pétersbourg; le 4 il a gagné Scudesnæs, 
Stockholm et Riga. Nous avons vu plus haut sa marche dans les jours 
suivants. 

» Au moment où le froid commençait à sévir à Paris, dans la matinée 
du 7, le thermomètre était remonté de — 22 degrés à —8°,3 à Hernosand, 
et de — 26 degrés à — 10°,6 à Haparanda, au fond du golfe de Bothnie. 

» Aujourd'hui, 11 décembre, le thermomètre marquait de nouveau 
— 222,6 à Haparanda, —15 degrés à Stockholm, —14°,1 à Saint-Péters- 
bourg. Il est donc très-probable que l’adoucissement actuel de la tempé- 
rature n’est que temporaire. Cependant, comme le cours des bourrasques 
semble s’être rétabli dans le nord, avec leur'direction générale de l’ouest 
à l’est, il est peu à craindre que nous revenions au froid rigoureux du 9 dé- 
cembre dernier. Le brouillard actuel et l’adoucissement de la température 


sont dus au passage d’une bourrasque dont le centre aborde en ce moment 
la Norwége à de hautes latitudes. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la précocité du froid en 1871 (2° Note); 
par M. On. Sainre-Craire Devirre. 


+ 


« Dans la dernière séance, j'ai appelé l’attention de l’Académie sur le 
froid inusité du dernier mois de novembre en France, et j’ai fait remarquer 
que, comme en décembre 1870 et janvier 1871, les parties méridionales de 
notre territoire avaient relativement été plus éprouvées que les régions 
septentrionales. Les documents que j'ai reçus jusqu'ici de l'étranger, à 
Montsouris, pour le mois de novembre, montrent qu'il en est de En en 


Italie. Ainsi, si l’on compare les minima suivants observés du 18 au 26 (1), 
à Rome et à Trieste, on trouve : 
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(1) Je m arrête au 26 dans cette comparaison; parce que c’est le jour où s’arréte le dernier 
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Novembre 1871. 
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» On voit que la moyenne des minima est presque égale des deux côtés, 
malgré la différence des latitudes et la position plus continentale de 
Trieste: 

» Dans l’Europe centrale, les stations situées à l’ouest des chaînes de 
montagnes ont été plus éprouvées que celles qui sont dans la grande plaine 
allemande. Pour s’en assurer, on peut comparer les nombres que j'ai don- 
nés, pour la France, dans la-dernière séance, auxquels j'ajoute ici Ich- 
tratzheim, près Strasbourg, et Doulevant-le-Château (Haute-Marne), avec 
les nombres suivants, observés à Vienne et à Bude, situées à des latitudes 
presque semblables et dans l’intérieur du continent : 


Minima observés en novembre 1871. 


EDG É SRE SN MT ST A RE RE on 

0 Lo © Lo Lo (0 Lo) Le) o Lo] 0 (0) 
Ichtratzheim(M.l’abbéMüczer): -1,5 -2,0 -7,2 -3,5 -5,4 -5,7 -1,9 -5,2 -6,7 -3,0 -3,5  -4,15 
Doulevant (M. Pissor)........ 0,5 0,4 -6,0 -6,5 -8,0 -7,0 -2,2 -0,0 -3,5 -3,0 -3,4  -3,50 
Vienne (M. JELINEK). ......... 0,3 1,2 —1,4 -1,6 -1,0 1,0 0,0 0,0 1,0 0,8 0,4  -0,15 
Bude (M. Guino-ScHEeNZL) ..... 2, ISOMNO ON ET OM TD 022 32 0 fe 2 1e 


» Je ne fais qu'indiquer ici ces rapprochements, que je me propose de 
continuer, sous une autre forme, lorsque j'aurai les documents complets. 

» Mais je voudrais donner à l’Académie un aperçu du froid extraordi- 
naire que nous venons de ressentir à Paris dans la matinée du 9 décembre. 
Voici les nombres observés à Montsouris : 


Thermomètre 
sous l’abri. Thermomètre-fronde. 
0 o 
DMAURS. +2 0e re MIT), — 19,7 
GAS TRANS 2044 01100, — 21,0 
Tee tests Me 5 222 19 25,2 
Entreget8 » (minimum). —23,5 — 23,7 7" 45" (obs. de M. Renou 

8 » CR IOMTES TOM ION — 23,1 — 23,4 
CRE. 0 RM 1, 0 — 22,2 
TON M reset. Ge 20,0 — 20 ,8 | 
Excès moyen de l’abri sur la fronde......... 0°,36 
Moyenne de la journée du 9 décembre. ..... —17°,80 
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numéro de la Rassegna Settimanale, qui donne, chaque semaine, les observations faites par 
Mme C. Scarpellini à la station météorologique du Campidoglio. 
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» On ne trouve nulle part, dans aucun document, la trace d’une pareille 
température réellement observée à Paris. Les deux circonstances analogues 
que l’on peut rappeler sont celles qui se sont présentées en décembre 1788 
et janvier 1795. 

» Pour la première, Arago, dans l’Annuaire du Bureau des Longitudes 
pour 1825, a donné, comme minimum du 31 décembre 1788, —22°,5. 
Plus tard, on trouve, dans ses Œuvres (Notices scientifiques, t. V, p. 299 
et 363), — 21°,8, sans que la cause de ce changement soit d’ailleurs indi- 
quée. Ce dernier nombre paraît être la traduction, en degrés centési- 
maux, du chiffre —18°,5 obtenu par Messier, avec un thermomètre qui 
marquait, dans l’eau bouillante, 85 degrés. Cotte (Journal dé Physique, 
t. XXXIV, p. 348) dit qu’on a eu à Paris —17°,4 R., sans spécifier la 
source de cette information; mais on y reconnaît aussi la traduction en 
degrés Réaumur du chiffre obtenu par Messier à son observatoire de 
l'hôtel de Cluny. 

» Pour le 23 janvier 1793 (et non le 25 janvier, comme Arago l’a écrit 
par inadvertance, et comme tout le monde le répète et l’imprime depuis), 
Lalande, dans un article inséré au Magasin encyclopédique (t. 1; 1795), dit 
que Nouet, élève astronome à l'Observatoire de la République, a eu, ce 
jour, au matin, —18°%R.,ou — 23°,44 C., mais sans nous apprendre rien 
ni du thermomètre employé, ni de son emplacement. Lalande dit aussi que 
Messier a trouvé à l'hôtel de Cluny, avec deux thermomètres, — 18 {et 
— 18°; il oublie d'ajouter que les thermomètres employés par Messier 
n'étaient pas des thermomètres à l’échelle de Réaumur, mais que Lavoisier, 
en 1776, avait trouvé qu’ils marquaient 85 degrés à l’eau bouillante. Quand 
on remarque l'identité (— 18°%) entre le nombre de Messier et celui que 
Lalande attribue à Nouet sans aucun détail, il devient très-vraisemblable 
que l’origine de ces évaluations est la même, c’est-à-dire l'observation de 
Messier; ce qui donnerait, en tenant compte des corrections, un minimum 
de — 22°,0 pour le 23 janvier 1795. Cotte, à Montmorency, avait observé 
#*201%,0° 

» En m'appuyant sur les documents qui précèdent, et dont je dois la 
plus grande partie à l’inépuisable érudition de mon ami et collaborateur 
M. Renou, je ne prétends pas que le nombre — 23%, 7, observé le 9 décem- 
bre 1871 à Montsouris, soit le minimum absolu qu'on ait jamais éprouvé 
à Paris; je suis même persuadé du contraire. Seulement, les conditions dans 
lesquelles on opérait, c’est-à-dire en lisant un thermomètre placé à une 
fenêtre, ne pouvaient, surtout lors d’un froid très-vif et très-rapide, ne 


É 285 A 


donner qu’une idée très-imparfaite de Ja température réelle. J’en fournirai 
une preuve frappante en citant ce qui vient d'arriver, le 9 décembre, à 
Paris et dans ses environs. Nous avons trois observations faites sous un abri 
indépendant des bâtiments, et elles nous donnent respectivement : 


MECS OUEN eee ee el, SN ARDENNE) 
Auberviliers (M. Mauguière).......... —24,4 
SanE-Maur (Ma Leconte... 4,70 95,3 


D'un autre côté, trois bons thermomètres, observés à une fenêtre, ont 
donné : 


À Paris, 3;'rue du Regard... —16°,7; 2, rue de l’École-de-Médecine.. — 149,0; 
A Versailles, 17, rue des Réservoirs (M. Bérigny)...........,........, —18,2 (E} 


» On voit donc que, indépendamment des erreurs instrumentales, qui 
sont, le plus souvent, de nature à surélever les indications thermométriques, 
la position des appareils pouvait augmenter, d’une manière fautive, de 


(1) Voici quelques nombres que j'ai reçus jusqu’à présent de diverses stations météoro- 
logiques, et qui permettent d'apprécier la généralité du refroidisssement du 8 au 10 dé- 
cembre, et la façon dont le phénomène s’est réparti sur le territoire français : 

Perpignan (M. le D' Fives). Minimum du 9 : —9°,4; minimum du 10 : — 10,0. Ces 
observations ont été faites en rase campagne. 

Larressore (Basses-Pyrénées) (M. l’abbé Sousermiezze). Minimum du 9 : — 5,4; 
du 10: —8°,2; dn 11 : —7°,6. 

Montpellier (École Normale). Minimum du 9 : —7°,5; minimum du 10 : —0°,5. 

Vendôme (M. Nouec). Minimum du 8 : — 12°,3; minimum du 9 : —14°,7; minimum 
du 10 : —12°,9. 

La Baumette, près Angers (M. A. Caeux). Minimum du 9: — 12°,0 ; minimum du 10 : 
— 8°, 9. 

Saint-Pierre-lès-Nemours (M. le D' Gour:x Des Parcrëres). Le O, à 6 45% du matin : 
— 26°,0; à 10 heures du soir : — 19°,0 

Choisy-le-Roi (M. Broxnin). Le 9, à 9" 45" du matin : — 20°,6. 

Soissons (M. Tassix ). Minima observés, le 7 : — 11°,0; le 8: — 159,5 ; le9 : — 210,0 ; 
le 10 : —10°,0. 

Épinal (M. DEmanceon). Minima observés, le 8 : — 259,7; le 9 : —25°,6; le 10 : 
— 189,3. 

Ichtratzheim (M. l'abbé Mürrer). Minimum du Q : — 23°, 3. 

A Vagney (Vosges), M. TaiRIaT avait eu, dès le 8 au matin, — 230,2; et à Doulevant 
(Haute-Marne), M. Prssor avait observé, le 3, — 16°,4, et le 6, — 16°,5. Le froid du 9 a 
dû -s’être fait sentir, dans ces deux localités, plus vivement que partout ailleurs. Le mini- 
mum s’est manifesté, dans le Midi, un jour plus tard que dans le Nord et dans l'Est, 
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plusieurs degrés la température réellement existante. La seule évaluation à 
l'abri de tout reproche est celle qu'on obtiendrait en tournant, sur un pla- 
teau étendu, le thermomètre fronde, faisant plusieurs lectures successives 
et prenant leur moyenne. Des observations ainsi recueillies dofneraïent, 
sur des points très-éloignés du même plateau, des nombres parfaitement 
concordants. » 


M. Marienac fait hommage à l’Académie d’une Note relative à « l’in- 
fluence prétendue de la calcination sur la chaleur de dissolution des oxydes 
inétalliques ». Cette Note est extraite des Archives des Sciences de la Biblio- 
thèque universelle de Genève (novembre 1871). 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur l'intervention de l'azote atmosphérique dans la vé- 
gétation. Mémoire de M. P.-P. Denéran. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section d'Économie rurale.) 


« Les nombreuses analyses de terres arables, que possède aujourd’hui la 
science agricole, établissent la présence dans le sol d’une quantité notable 
d'azote combiné, dont on ne peut attribuer l’origine aux résidus des an- 
ciennes fumures, puisque M. Boussingault à reconnu que la somme de 
l’azote contenu dans les végétaux récoltés, pendant un assolement sur une 
surface donnée, était supérieure à la quantité d’azote contenu dans les en- 
grais que cette surface a reçus. L’excédant est souvent considérable, et pour 
l'expliquer, il faut, ou bien admettre que les plantes prennent directement 
l’azote dans l’air et le fixent dans leurs tissus, ou bien que par suite d’une 
réaction encore mal connue, la terre arable se charge peu à peu d'azote 
atmosphérique et le transmet ensuite aux végétaux. 

» Les nombreuses expériences tentées en France par M. Boussingault, 
en Angleterre par MM. Lawes, Gilbert et Pugh, pour reconnaître si les 
plantes prennent directement l’azote dans l'air, ont échoué ; l'apport d’am- 
moniaque ou d'acide nitrique par les météores, pluie, neige ou rosée, est à 
peine suffisant pour combler les pertes occasionnées par l’évaporation de 
l’ammoniaque dans l'air, par l'écoulement des eaux superficielles et souter- 
raines qui entraînent facilement les nitrates, enfin par l’émission d’azote 
libre qui se produit pendant la décomposition des matières organiques 
données comme engrais, de telle sorte qu’il est évident, à priori, qu’une 
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cause puissante doit intervenir pour déterminer la fraction dans le sol de 
l'azote que l’analyse y décèle. 

» En réfléchissant aux circonstances variées dans lesquelles se produit 
l'union des deux éléments de l’air, on reconnaît qu’elle accompagne habi- 
tuellement l'oxydation d’une matière combustible, et je pensai que l’oxyda- 
tion des matières organiques provenant des débris des végétations antérieures 
ou des fumures, pouvait peut-être entraîner la combinaison de l’azote at- 
mosphérique avec l'oxygène. 

» Pour m'en assurer je résolus d'entreprendre deux séries d’expériences : 
dans la première, la seule dont je veuille aujourd'hui entretenir l’Acadé- 
mie, je constate l'absorption de l’azote gazeux pendant l’oxydation des ma- 
tières organiques ; dans la seconde, qui sera l’objet d’une Communication 
ultérieure, je recherche cet azote engagé en combinaison, en m’efforçant 
de préciser les réactions qui donnent naissance à la matière noire de la terre 
arable. 

» Après de nombreux tâtonnements, je suis arrivé à obtenir régulière- 
ment l’absorption de l’azote en opérant de la façon suivante : on étire un 
matras en verre vert de 200 centimètres cubes, on y introduit un mélange 
à volumes égaux d’air et d'oxygène dont on a déterminé exactement la com- 
position, puis un liquide formé de 15 grammes de glucose dissous dans 
15 centimètres cubes d’eau et de 15 centimètres cubes d’ammoniaque ordi- 
paire ; on ferme à la lampe : comme la manipulation est rapide, il n’entre 
qu’une quantité d’air insignifiante dans le matras ; si même l’air pénétrait 
en quantité plus sensible, l’expérience n’en serait pas entachée, puisque la 
proportion d’azote deviendrait dans le matras un peu plus grande que ne 
l'indique l'analyse ; une faible fraction de l'azote absorbé passerait seule 
inaperçue. On chauffe pendant une centaine d’heures au bain-marie; quand 
le refroidissement est complet, on marque la hauteur du liquide sur le col 
du matras retourné, puis on casse la pointe sous l’eau; l’absorption est 
considérable, avec les proportions précédentes; il ne reste que de l’azote. 
Tout l'oxygène, tout l’acide carbonique ont disparu; on recuille le gaz dans 
une éprouvette graduée, on s’assure par la potasse et l’acide pyrogallique 
qu’il ne reste ni oxygène, ni acide carbonique, puis on lit l'azote restant qui 
est en quantité notablement plus faible que celui qu’on a introduit, 

» Voici le détail de deux expériences : 

» Le gaz introduit renfermait sur 100 parties : oxygène, 58,40; azote, 
41,60; le liquide glucose et ammoniaque occupait 30 centimètres cubes, et 
le gaz contenu dans le matras, 184 centimètres cubes ; avant l’expérience, 
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il y avait donc 76,5 d'azote dans le mélange; quand, après avoir chaufté 
le matras, on a cassé la pointe sous l’eau, on n’a plus retrouvé que 70 cen- 
timètres cubes de gaz, qui ne renfermait ni oxygène ni acide carbonique; 
il y avait donc eu 6*,5 d’azote absorbé ou 8,6 pour 100. 

» Dans une des expériences faites avec le glucose azoté de M. P. The- 
nard et de l’ammoniaque, avec un gaz renfermant 52 d'azote pour 
48 d’oxygène, on a constaté une absorption de 11°,3 sur 53 introduits, 
c’est-à-dire de 21,5 pour 100. 

» En résumé, on a fait six expériences à l’aide de l’acide humique mé- 
langé de potasse, agissant sur de l'air atmosphérique, et sur 100 volumes 
d’azote introduits, on a absorbé en moyenne 7"°!,2. 

» Deux expériences ont été faites avec le humus du vieux bois mélangé 
à la potasse; le gaz introduit était riche en oxygène, on a absorbé sur 
100 volumes, 3,6 ; quand on a substitué à la potasse de l’ammoniaque, on 
n’a observé aucune absorption d’azote, mais il y avait, au contraire, à la fin 
de l'expérience, un peu plus d’azote qu’au commencement. 

» Dans vingt de ces expériences faites avec le glucose et l’ammoniaque 
agissant sur des volumes égaux d’air et d’oxygène, on a constaté, en 
moyenne, une absorption de 5%,9 d’azote sur 100 introduits. Enfin, dans 
quatre expériences, on a employé un mélange de glucose azoté de M. P. 
Thenard et d’ammoniaque, et on a cherché, en moyenne, sur 100 d'azote 
introduits, 15,4. 

» Ainsi, en présence de la combustion lente des matières organiques, 
l'azote atmosphérique entre en combinaison, probablement pour for- 
mer de l’acide nitrique qui, au contact d’un excès de matière carbonée, se 
réduit et cède son azote à la matière organique; cette dernière réaction a 
été établie par M. P. Thenard ; nous l’avons vérifiée, et nous appuyant sur 
elle, nous pouvons essayer de nous figurer quelle est l’origine de l’excès 
d'azote que nous trouvons dans les plantes et dans le sol sur les quantités 
fournies par les fumures. 

» La condition pour que l'azote atmosphérique soit entraîné dans une 
combinaison, c’est qu’une matière organique se brûle à l'air : toute plante 
qui abandonne des débris sur le sol qui l’a porté est donc l’occasion d’une 
fixation d’azote plus ou moins grande; cette réaction se continue pendant 
de longues années et finit par accumuler dans les terres abandonnées à une 
végétation spontanée, comme les landes, une quantité d’azote suffisante 
pour qu'au moment du défrichement le cultivateur puisse en tirer plusieurs 
récoltes de céréales, sans faire intervenir d'engrais azotés ; c’est ainsi égale- 
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ment que la prairie ou la forêt suffisent à l'exportation régulière du foin ou 
du bois, sans que jamais l’homme intervienne pour compenser les pertes 
d'azote qu'elles subissent périodiquement et depuis un temps immémorial. 

» La puissance productrice du sol de la forêt ou de la prairie n’est ce- 
pendant pas comparable à celle de la terre arable; les débris végétaux ne 
s’y trouvent pas dans un état aussi favorable à la combustion que ceux qui 
constituent le fumier que reçoit cette dernière, car nous avons vu plus 
haut que le glucose azoté qui se forme pendant la fabrication du fumier de 
ferme est, de tous les mélanges que nous avons employés, celui qui favorise 
davantage la fixation de l’azote atmosphérique. Ce n'est donc pas seule- 
ment par les six millièmes d'azote qu’il renferme que le fumier exerce son 
action sur la végétation, c’est aussi par la matière carbonée en décomposi- 
tion qui en constitue la masse tout entière; enfouie dans le sol, cette ma- 
tière s’y conserverait peut-être longtemps, si le cultivateur ne s’efforçait 
de déterminer son oxydation; pour y réussir, il déchire la terre du soc de 
sa charrue, il l’aère, il lui prodigue les façons; sous l'influence de l'air la 
matière organique se brüle en donnant les notables quantités d'acide car- 
bonique que les analyses de MM. Boussingault et Lewy ont constaté dans 
l’atmosphere confinée dans le sol; cette combustion détermine l’union des 
deux éléments de l'air, et à l’azote que renferme normalement le fumier 
vient s'ajouter celui qui, prélevé sur l’atmosphère, est dorénavant entraîné 
dans la série de métamorphoses qui le conduiront du sol, à la plante et de 
la plante à l'animal. 

» Quelles sont les conditions de composition, d'aération, d'humidité qui 
favorisent la fixation de l’azote atmosphérique dans le sol arable? C'est ce 
qu'il importe de rechercher, car nos expériences nous ont montré que les 
circonstances dans lesquelles on observe la combinaison de l'azote gazeux 
sont très-nettement définies; elle ne se produit ni lorsque les oxydations 
sont trop rapides, ni lorsqu'elles sont trop lentes, et il est probable que 
dans toutes les terres l’azote ne se fixe pas avec la même facilité; peut-être, 
en poursuivant ces études, pourra-t-on dévoiler les conditions les plus favo- 
rables à l’accomplissement de ce phénomène remarquable et réussira-t-on 
ainsi à préciser une des causes dominantes de la fertilité. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Sur la diffusion des vapeurs mercurielles; par M. Mercer (1). 


(Commissaires : MM. Dumas, Boussingault, Fizeau.) 


« Les seuls travaux dont la diffusion des vapeurs mercurielles ait été l’objet 
sont ceux de Hsradays qui datent déjà de près d’un demi- siècle, et dont 
les conclusions n ’ayant jamais été contestées pendant cette longue période, 
sont acceptées comme exprimant des vérités acquises à la science: © 

» On sait que l’illustre physicien anglais employait, comme réactif, une 
feuille d’or qu’il suspendait au-dessus du mercure, et qui devait blanchir 
par amalgamation ou conserver sa couleur, suivant qu'il y aurait, ou non, 
émission de vapeurs. Après deux expériences, l’une positive, l’autre néga- 
tive, et en s’autorisant d’ailleurs de faits précédemment observés par 
H. Davy, relativement à la transmission de l'électricité dans le vide baro- 
métrique, il fut amené à formuler les deux conclusions suivantes : 

1° Que le phénomène de la vaporisation du mercure n’est pas continu, 
et qu’il cesse absolument de se produire à la limite inférieure de — 7 de- 
grés environ ; 

» 2° Que, pour des températures supérieures à cette limite, et dans une 
étendue de l'échelle thermométrique qu'il laisse indécise, les vapeurs émi- 
ses, contrairement à la loi générale de diffusion des fluides élastiques, 
forment au-dessus du liquide générateur une couche de très-faible épais- 
seur, laquelle atteindrait à peine quelques centimètres à la température or- 
dinaire. 

Ces conclusions sont en contradiction flagrante, d’une part, avec les 
déductions des formules empiriques ou théoriques, qui expriment les ten- 
sions maximum des vapeurs desliquides parfaits, en fonction de la tempéra- 
ture, et qui toutes tendent à faire admettre implicitement la continuité du 
phénomène d’évaporation; d'autre part, avec les idées qui ont cours main- 
tenant sur la constitution et les propriétés des fluides élastiques. 

On s'accorde assez généralement aujourd'hui à considérer les gaz et 
les vapeurs, comme composés de molécules qui se meuvent dans tous les sens 
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(1) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant, en étendue, les 
limites réglementaires, serait insérée en entier aux Comptes rendus. 
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avec des vitesses moyennes considérables, qui dépendent, pour chacun 
d'eux, de sa nature et de sa température. 

» Quant aux vapeurs, tout en jouissant, une fois formées, des propriétés 
générales des gaz, leur formation elle-même s’expliquerait par une véritable 
projection de molécules détachées de la masse du liquide générateur, et 
s'échappant de sa surface libre avec des vitesses moyennes dirigées de bas 
en haut, qui croîtraient avec leur température, et qui devraient les porter 
à Ja hauteur, d'ou elles acquerraient, en tombant, la même vitesse de chute. 

» Les expériences de Faraday ne m'ont paru assez décisives ni par le 
nombre ni par la rigueur, pour que leur opposition avec une théorie aussi 
plausible que la théorie dynamique des gaz n’autorisât pas quelques doutes 
contre leur exactitude. 

» Ces doutes m'ont conduit à les reprendre, et ma premiére préoccupa- 
tion a été de me procurer un réactif plus impressionnable aux vapeurs 
mercurielles que l’or en lames; plusieurs peuvent lui être avantageuse- 
ment substitués, et parmi eux les plus sensibles sont les solutions salines 
des métaux précieux. 

» Étendues sur du papier ordinaire après addition de substances hygro- 
métriques qui retardent leur dessiccation, ces solutions sont réduites par 
les vapeurs du mercure, conformément aux lois de Richter. Le métal ré- 
duit recouvre le papier et lui communique des teintes de plus en plus fon- 
cées, qui aboutissent définitivement au noir, mais avec des tons variables, 
suivant la nature des métaux, et assez nettement caractéristiques pour cha- 
cun d'eux. 

» Les sels les plus usuels des métaux précieux, tels que l’azotate d’ar- 
gent, les chlorures solubles d’or, de platine, de palladium et d'iridium, 
sont ceux qui donnent les meilleurs effets dans la préparation des papiers 
sensibles; cependant, comme la sensibilité de l’azotate d'argent s’exalte 
en présence de l’ammoniaque, par suite de l’action de cette base sur l’azo- 
tate de mercure formé, j'ai pensé qu’il y aurait avantage à le rendre ammo- 
niacal, et l'expérience a confirmé cette prévision. 

» L’azotate ammoniacal d'argent, avec lequel on tire quelques traits à la 
plume sur une bande de papier ordinaire, fournit donc le meilleur réactif 
pour la révélation des vapeurs mercurielles. Comme les papiers qui en 
sont imprégnés se teintent, quoique trés-faiblément, à la lumière, et 
qu'ils s’altèrent encore dans l’obscurité, quoique plus lentement, on devra 
renoncer à l’emploi de ce sel dans les recherches de longue durée, où dans 
celles qui seraient faites avec une lumière trop vive, telle que celle des 
rayons solaires directs. On le remplace comme agent sensibilisateur, en 
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pareil cas, par les chlorures de palladium et de platine, qui sont à peu près 
inaltérables, soit photo-chimiquement, soit spontanément. 

» En employant, suivant l’occasion, l’un ou l’autre de ces trois papiers 
réactifs, j'ai constaté : 

» 1° Que la vaporisation du mercure est un phénomène continu, qui 
n’est même pas interrompu par la solidification de ce métal ; 

» 2° Que les vapeurs émises possèdent un pouvoir diffusif considérable, 
lequel, sans être exactement mesurable, ne semble cependant pas trop s’é- 
carter de l’ordre de grandeur que lui assignent, à priori, les déductions de 
la théorie dynamique des gaz. 

» La seconde de ces constatations résulte d’observations faites dans des 
locaux très-vastes et très-élevés, où j'ai retrouvé, depuis le plancher Jjus- 
qu’au plafond, les vapeurs de mercure émises par des surfaces évapora- 
toires assez faibles de ce métal. 

» La première résulte d’une série de très-nombreuses expériences faites 
à toutes les températures comprises entre +25 et —26 degrés; et de quatre 
expériences faites aux températures de — 30, —35, —4o et — 44 degrés. 

» Comme dernier trait de ressemblance des vapeurs mercurielles avec 
les autres fluides élastiques, je signale la propriété qu’elles possèdent d’être 
condensées par un certain nombre de corps absolument dépourvus de 
toute action chimique sur elles, tels que le charbon, le platine, etc., et de 
traverser avec une extrême facilité les corps poreux, tels que le bois, la 
porcelaine dégourdie, etc. 

» Des faits qui précèdent, on peut tirer de nombreuses applications dont 
J'indiquerai seulement les principales. 

» Je constate d’abord, dans le domaine de l’analyse chimique, l’accrois- 
sement de précision et de sensibilité que l'emploi du papier réactif à l’azo- 
tate d'argent ammoniacal donne aux procédés de recherches qualitatives 
du mercure. 

» On sait que, dans ceux de ces procédés où l’on emploie la voie hu- 
mide, on détermine, sur une lame de cuivre, par simple précipitation, on 
sur une lame d'or, par précipitation électrochimique, la formation d’un 
amalgame qu’on reconnaît, d’une part, à sa teinte blanche, d’autre part, 
à la disparition de cette teinte quand on chauffe. Mais, si les liqueurs 
essayées ne contiennent pas des proportions de mercure assez notables, 
on n'obtient plus que des nuances d’un caractère trop indécis pour en 
rien conclure. Dans ces cas douteux, où l’œil ne discerne aucune trace 
d’amalgamation, si celle-ci s’est produite à un titre quelconque, il suffit 
d'appliquer la lame de cuivre ou d’or sur le papier à l’azotate d'argent 
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ammoniacal, pour obtenir une coloration brune, caractéristique de la pré- 
sence du mercure. 

» J'ai pu, de cette façon, démontrer la présence de ce métal dans des 
solutions de bichlorure au +1. 

» Dans les procédés par la voie sèche, les vapeurs mercurielles qu’on 
met en liberté viennent se déposer sur les parties froides des appareils, où 
l'on essaye de les réunir en gouttelettes visibles à l'œil nu ou au micro- 
Scope; mais celles-ci ne seront pas apparentes si l’on opère sur de trop 
petites quantités de mercure. Les moindres traces de vapeurs, absolument 
insuffisantes pour donner un dépôt perceptible, sont nettement accusées, 
au contraire, par le papier sensibilisé par les sels d’argent. 

» Réciproquement, les sels des métaux précieux se distinguent de tous 
les autres par les effets de coloration qui résultent de leur exposition aux 
vapeurs mercurielles; les nuances des teintes foncées qu'ils prennent 
alors sont même, dans une certaine mesure, caractéristiques de l’espèce 
du métal. 

» Les sels de platine et d'iridium, en raison de l’inaltérabilité des mé- 
taux constituants, penvent servir à tracer, à la plume ou au pinceau, non- 
seulement sur le papier, mais aussi sur les surfaces de tout corps inca- 
pable de les modifier chimiquement, des caractères ou dessins qui, après 
réduction par les vapeurs mercurielles, sont inattaquables par la presque 
totalité des agents chimiques. 

» On trouve donc, dans l’emploi combiné de ces sels et des vapeurs de 
mercure, des éléments d’une mise en œuvre très-facile, pour la confection 
d’encres indélébiles propres à écrire ou à dessiner sur papier, linge, 
bois, etc. 

» Composées avec les sels d’or, de palladium et d'argent, ces encres, 
quoique moins inaltérables, peuvent cependant être avantageusement 
utilisées dans quelques cas particuliers. 

» Au lieu d'employer les solutions de ces divers sels en qualité d’encres 
d'écriture ou de dessin, on peut les étendre en couches minces sur du 
papier ordinaire et les exposer ensuite aux vapeurs émises par les traits de 
caractères ou de dessins préalablement mercurisés. 

» En renversant ainsi la question, je suis arrivé à résoudre, dans des 
conditions nouvelles, le problème de l'impression photographique sans 
lumière. 

» 11 me suffit, pour cela, d'exposer un positif sur verre, ou même sur 
papier, quand il est convenablement préparé aux vapeurs de mercure que 
l'argent réduit peut condenser avec une très-grande énergie, et qu’il aban- 
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donne eusuite lorsqu'on presse le cliché sur une feuille de papier sensibi- 
bilisée avec la solution d’un sel quelconque des métaux précieux. 

» Les épreuves ainsi imprimées, quand elles proviennent d’un sel 
d'argent, se virent et se fixent par les procédés usités en photographie; 
quand elles proviennent d’un sel d’or, de palladium, de platine ou d’iri- 
dium, le viragese trouvant naturellement supprimé, le fixage s'obtient par un 
simple lavage à l’eau ordinaire, et les épreuves, après cette unique et tres- 
simple manipulation, sont désormais absolument inaltérables à la lumiere et 
à tous les agents atmosphériques; de plus, celles qui sont formées par du 
platine ou de l’iridium réduits sont indélébiles, et ne peuvent être détruites 
que par des agents chimiques qui altéreraient, en même temps, très-pro- 
fondément la pâte du papier d'impression. 

» Aux clichés sur verre, on peut évidemment substituer avec avantage 
des planches métalliques préparées pour la gravure, soit par l’application 
de procédés photo-chimiques, soit par le travail de la pointe, à la condition 
de mercuriser préalablement les parties de ces planches où le métal a été 
mis à vif. 

». La perméabilité des corps poreux aux vapeurs mercurielles m'a permis 
de prendre, sur papier sensibilisé, des empreintes de feuilles et de tiges, 
qui, non-seulement reproduisent avec la fidélité la plus irréprochable les 
plus fins détails du modèle, mais les font même plus vigoureusement res- 
sortir, par suite d'effets très-marqués de contraste. Prises sur des modèles 
de choix, ces empreintes fourniront des collections intéressantes de types 
pour les démonstrations de la botanique, et le procédé qui m'a servi à les 
obtenir pourra certainement être utilisé dans plus d’une recherche d’ana- 
tomie et de physiologie végétales. 

» En physiologie animale, l’étude des questions qui se rattachent à l’ac- 
tion des mercuriaux sur l’économie sera facilitée par l’emploi de réactifs qui, 
décelant les moindres traces des agents toxiques ou médicamenteux, per- 
mettront d'analyser plus rigoureusement leur mode d’action et leurs effets. 

» Il résulte déjà d’une série d’expériences tentées sur des animaux de 
petite taille (oiseaux, cabiais) que les vapeurs mercurielles respirées par eux 
en plein air leur sont rapidement mortelles, et j'ai commencé des recher- 
ches sur ce sujet, auquel se rattache naturellement l'hygiène des professions 
qui ont pour objet le travail du mercure. 

» En prenant date à cet égard, je mentionnerai, dès à présent, les résul- 
tats généraux d'observations recueillies dans un grand atelier d’étamage 
de glaces occupant un local aussi spacieux que largement aéré et dont 
l'installation est parfaitement appropriée aux opérations de cette industrie. 
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» Malgré cet ensemble de conditions exceptionnellement avantageuses 
au point de vue de l'hygiène, j'ai constaté que, dans la vaste pièce où les 
glaces reçoivent leur tain, l'atmosphère, depuis le plancher jusqu’au pla- 
fond, était en tout temps saturée de vapeurs mercurielles; et que les ou- 
vriers, qui n'y séjournent cependant que quatre heures par jour, ont leur 
peau, leur barbe, leurs cheveux et toutes les parties de leurs vêtements 
fortement imprégnés de mercure condensé, de sorte que, méme en dehors 
de l'atelier, ils restent sous l'influence des émanations délétères de ce mé- 
tal. J’indique dans mon Mémoire le moyen de les soustraire à cette intoxi- 
cation permanente. » 


NT. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, après avoir signalé les résultats remarqua- 
bles obtenus par M. Merget, rappelle les observations de M. Boussingault 
au sujet de l'effet délétère que les vapeurs mercurielles exercent sur les 
plantes dans une atmosphère confinée. M. Boussingault ayant reconnu que 
le soufre émet, en pareil cas, des vapeurs capables de neutraliser Paction 
du mercure, on est conduit à engager M. Merget à étudier dans les ateliers, 
au moyen des procédés nouveaux et délicats qu’il vient de faire connaître, 
l'influence préservatrice du soufre. 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur la composition de la chaux phosphatée récemment 
exploitée dans les départements de Tarn-et-Garonne et du Lot. Note de 


M. À. Bogrerre. - 


(Renvoi à la Commission nommée pour la question des gisements 
de phosphates naturels.) 


« Les résultats contenus dans cette Note ne s'appliquent pas à des déter- 
minations analytiques complètes, puisque n’ayant dosé ni l'acide carbo- 
nique ni le fluor des phosphates soumis à l'examen, je ne puis encore 
grouper les éléments isolés dans mes essais. Toutefois les agronomes et les 
nombreux industriels qui se livrent aujourd’hui au commerce de l'acide 
phosphorique, sous ses diverses formes, apprendront avec intérêt quelles 
ressources offrent les gisements nouveaux, soit pour la préparation des su- 
perphosphates, soit pour la mise en vente de phosphates pulvérulents pro- 
pres aux défrichements. | 

» Dans les essais effectués au point de vue agricole qui sont résumés 
dans le tableau ci-dessous, la chaux a été dosée à l'état de sulfate, et l’acide 
phosphorique à l'état de phosphate ammoniaco-magnésien. 


C.R., 1871, 2° Semestre. (T. LXXII, N° 24.) y: 
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Composition pour 100 parties. 
1 7 3 4 5 6 7 8 


Sable siliceux .,....... ARS e L3 se NT. 1,0 f,J0M:2, 7100376 3,0 1,0 1,4 0,93 
Acide phosphorique ....,.:..,:,....0.. 38,0 32,04 36,48 - 35,84 36,8. 37,2 : 37 38,32 
Chaux totale contenue dans la substance... 51,47 » » » » » 51,50 48,92 


Complément représentant l’eau volatile au 
rouge, le fluor, le chlore, l'acide carbo- 
nique, les oxydes de fer et de manga- 
TOSB) ClErre rer e sreeeeT ont 0,53 » » » » » 10,17 "11,99 


————— ne memes emmené nn 


Phosphate de chaux tribasique correspon- 


dant à l’acide phosphorique...... 200696 SG PT 10703 277 0 CD 80,6 80,4 83,3 
Chaux en excès sur le phosphate tribasique . 

et combinée à l’acide carbonique, au 

fluor, au chlore. ..... PT DOS NE DS 6,87 » » » » » 8,10 3,94 


Observations. — Les résultats de la colonne 8 ont été obtenus par l'essai de huit échantillons. L'ensemble 
des chiffres du tableau se rapporte donc à quinze analyses. : 


» Au sujet du gisement et des caractères généraux des phosphates du 
terrain jurassique de Caylux et de Carjac, M. Daubrée a récemment donné 
des détails qui laissent peu à désirer. Je dois toutefois constater que la 
forte cohésion et la texture rayonnée des phosphorites d'Espagne, souvent 
observées au Laboratoire de chimie agricole de Nantes, ne se reproduisent 
pas dans les matières dont il est question. Ici le phosphate aggloméré, soit 
par dépôt mamelonné, soit par couches stratifiées, offre une certaine solu- 
bilité dans l’eau gazeuse, et l’on est fondé à effectuer des tentatives pour 
rechercher si, à l'exemple des nodules trouvés dans l’argile du Gault, les 
phosphates nouveaux ne seraient pas attaqués et dissous par les multiples 
influences du sol. 

» Je dois ajouter que le mode d'essai trop souvent employé pour le 
dosage des phosphates destinés à l’agriculture, et qui consiste à précipiter 
par l’ammoniaque leur solution acide, fournit, lorsqu'il s’agit de la chaux 
phosphatée de Caylux, des résultats extrêmement inexacts. L’inexactitude, 
la variabilité des. chiffres apparaît surtout lorsqu'on opère comparative- 
ment tantôt sur du phosphate brut, tantôt sur du phosphate préalablement 
calciné. Voici quelques chiffres bien propres à démontrer cette vérité : 


Un précipité ammoniacal de la chaux phosphatée de Caylux 
et supposé tribasique pèse. . ....................... 67,60 


Chaux: Aisne s à 0% 7808560 
Acide phosphorique...... 32,94 


67,94. 


Erreur.en plus, Lt 1 h9,34 


On dose... 


( 1363 ) 

» Or les 32,94 d'acide représenteraient 91,60 de phosphate tribasique 
et non 67,60. C’est donc la chaux qui fait défaut dans le précipité. Or j'ai 
démontré, à la suite de nombreux essais sur les nodules de l'Est, que c’est 
ordinairement la chaux qui est en excès, et dont le poids s’ajoute au phos- 
phate tribasique. 

Autre exemple : 


Précipité obtenu par l’ammoniaque dans la solution acide de la 
chaux phosphatée. ...... He rires 1009 039 
» sur l'échantillon calciné. .,.../2.0.,..,54. 91,60 ! » 
Chaux... 33,03 
Acide ... 34,07 


68,90 
Chauteo tr PE, UPS 56 
Mode NIUE so 


71,10 


Dans les 68,9, on dose..... 


Dans les 71,6, on obtient... 


» Dans ces deux circonstances, on voit que la chaux est en déficit, eu 
égard à l’acide phosphorique, puisqu'elle devrait s'élever à 41 pour 100 
dans le premier cas, et à 42 pour 100 dans le second. Cependant il y a 
excès de chaux dans la matière analysée, et l’acide oxalique précipite les 
liqueurs filtrées de la substance qu’on a traitée par l’ammoniaque. Des 
analyses complètes, et diseutées en vue d’un groupement rationnel des élé- 
ments, permettront évidemment d’expliquer ces résultats. J’ai dû toutefois 
les signaler aux agriculteurs et aux fabricants d'engrais, dont les pratiques 
sont souvent déterminées par des essais sommaires des matières premières 
employées. » 


GÉOLOGIE. — Sur les gisements de chaux phosphatée des cantons de Saint-An- 
tonin et de Caylux (Tarn-et-Garonne); par M. Trurar. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Dans la séance du 30 octobre dernier, M. Daubrée a lu une Note sur 
les dépôts de chaux phosphatée récemment mis en exploitation dans les 
départements de Tarn-et-Garonne et du Lot, Note dans laquelle le savant 
professeur a attribué ces dépôts à des sources phosphatées, fortement char- 
gées d’acide carbonique, qui sourdaient pendant l’époque tertiaire. 

» Comme il nous a été donné d'étudier avec quelques détails les gise- 
ments de phosphate des cantons de Saint-Antouin et de Caylux, nous avons 
pu reconnaître quelques faits nouveaux qui servent à préciser l’âge de ces 
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dépôts et permettraient d'expliquer plus complétement peut-être leur mode 
de formation. 

» Si l’on examine attentivement la direction des divers gisements, l’on 
reconnaît bientôt que tous se rangent dans Îles deux directions signalées 
par M, Daubrée : les uus allant de l’est à l’ouest, les autres étant sensible- 
ment perpendiculaires aux premiers. Évidemment ces deux directions con- 
stantes ont dû être produites par des causes puissantes et qui ont étendu 
leur action à la contrée tout entière. Ces causes, nous les trouvons décrites 
avec la plus grande exactitude dans une étude sur les formations secon- 
daires des bords sud-ouest du plateau central, que M. Magnan a publiée il 
y a deux ans (r). Dans ce travail ce géologue a signalé plusieurs faïlles qui 
ont donné au paysson relief actuel. L'une, la faille du Varen, est dirigée est- 
ouest et suit plus où moins la rivière de l'Aveyron; l’autre, la faille de la 
Bonnette, marche au contraire suivant une direction nord — 25 degrés est. 
Ces deux directions sont précisément celles de nos gisements, et nous de- 
vons ajouter que la manière d’être de ces dépôts est différente suivant qu'ils 
marchent dans l’une ou dans l’autre de ces directions. 

» Les uns, d’après les termes mêmes de M. Daubrée (2), sont des veines 
» allongées avec deux parois verticales sensiblement paralleles, » ils sont 
orientés nord — 25 degrés est, tandis que dans les autres, dirigés est-ouest, 
« le phosphate a rempli des cavités irrégulières ouvertes dans le calcaire ». 

» Dans le premier cas (Pendaré), la chaux phosphatée occupe les fentes 
du calcaire dans toute leur étendue; elle est compacte, à texture rubanée, 
à cassure vitreuse, et ce n’est qu’accidentellement que certaines parties de 
ces gisements contiennent des masses géodiques. La compacité du dépôt di- 
minue à la partie supérieure et prend alors un aspect marneux avec mélange 
de fer pisolithique. Quelquefois (Tabarly) ces mêmes dépôts rubanés péne- 
trent de bas en haut au milieu de masses argileuses rouges à grains de 
fer, Les gisements de cette première catégorie ne renferment jamais d’osse- 
ments fossiles, mais l'argile rouge supérieure en contient quelquefois. 

» Dans le second cas, tout parait s’être produit au milieu de circon- 
stances différentes; car, tandis que les gisements dont nous venons de parler 
semblent s'être formés avec lenteur et sans accidents, ceux-ci au contraire 
portent les traces d’un bouleversement violent ; et toutes les parties phos- 
phatées sont géodiques. Quand les géodes sont intactes, elles sont remplies, 


(1) Bulletin de la Société d'Histoire naturelle de Toulouse, t. XII, année 1869. 
(2) Comptes rendus, t. LXXIII, p. 1032. 
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tantôt par de l’argile pure, tantôt par de l'argile à grains de fer, tantôt par 
des cristaux de carbonate de chaux ; mais le plus souvent on ne trouve 
plus que des fragments de géodes mélangés confusément à des argiles, à 
des débris de calcaire, les uns anguleux, les autres érodés sur toutes leurs 
faces; enfin, une sorte de marne à grains de fer et à cailloux roulés de 
quartz laiteux empâte le tout ; quelquefois encore des infiltrations calcaires 
sont venues cimenter tous ces éléments en une masse compacte et d’une 
grande dureté. 

» Nous ferons remarquer, en outre, que dans la première catégorie les 
parois des filons sont verticales et nettement découpées (Pendaré, Tabarly); 
dans le second, au contraire, le dépôt occupe de véritables poches à parois 
largement érodées et arrondies (Cos, Servanac), le calcaire est fortement 
corrodé et la surface des blocs se trouve transformée en « une masse pul- 
» vérulente comme la farine (r), » que l’eau de carrière réduit en une cou- 
che de boue compacte, de plusieurs centimètres d'épaisseur. L’on rencontre 
des ossements fossiles dans toutes les parties des dépôts de cette espèce; ils 
sont le plus ordinairement (les dents surtout) transformés en chaux phos- 
phatée à physionomie de silex résinite. Dans certains cas, la base de ces dé- 
pôts présente les caractères de ceux de la première catégorie, mais alors la 
partie compacte est très-peu développée. 

» Nous venons ainsi de constater deux sortes de dépôts bien distincts 
par leur direction, en même temps que par leur composition : l’un corres- 
poudrait à la faille de la Bonnette (nord — 25 degrés est), l’autre à la faille 
de Varen(est-ouest); nous regardons les premiers comme les plus anciens, 
les autres n’étant que secondaires et résultant d’un remaniement posté- 
rieur. Et si nous disons, avec M. Daubrée, que c’est « à des sources miné- 
» rales que l’on doit cette abondante précipitation de phosphates (2), » 
nous croyons devoir ne pas accepter que « la présence de l'acide carbo- 
» pique dans ces sources contribuait à en augmenter Île pouvoir dissol- 
» vant ». 

» En effet, dans les fentes dirigées nord — 25 degrés est, nous n’avons 
pas reconnu de traces de corrosion sur les parois calcaires; les couches de 
phosphates sont compactes et semblent s'être formées dans un milieu tran- 
quille : dans ce cas, le dépôt nous paraïtrait entièrement dû à des eaux 
chargées de chaux phosphatées venues des profondeurs de la terre. Au con- 


En 


(1) Dausrée, loc. cit. 
(2) Dausrée, loc. cit. 
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traire, dans les fentes dirigées est-ouest, le dépôt phosphaté aurait été 
ultérieurement repris par des eaux fortement chargées d’acide carbonique, 
qui auraient dissous à la fois la chaux phosphatée primitive et le calcaire 
environnant, en même temps qu’elles délayaient l'argile à grains de fer 
pisolithique ; plus tard, le dégagement d’acide ayant cessé, une nouvelle 
précipitation se produisit, laissant quelquefois à sa base un témoin du 
dépôt primitif. 

» Dans les débris fossiles assez nombreux que nous avons pu étudier, 
les deux espèces dominantes sont : 1° des Paleotherium, très-voisins du 
Medium de Cuvier; 2° de grands Suilliens, très-voisins du genre Chæropo- 
tamus et qui rentreront probablement dans le genre Entelodoñ. Nous 
avons aussi trouvé quelques débris que nous attribuons, mais avec doute, 
à un Lophiodon, toutes espèces éocènes. À côté, nous devons citer un Rhi- 
nocéros de très-petite taille, un Cainotherium, un Cynodon et une Tortue 
terrestre. Nous rappellerons que, dans le midi de la France, les Rhinocéros 
ont apparu pendant l’époque éocène. M. le docteur Ph. Thomas a parfai- 
tement rattaché à ce terrain le Rhinocéros de Montans (Tarn). 

» Un autre argument viendrait encore appuyer celte manière de voir : 
nous avons parlé de la présence, dans les dépôts qui nous occupent, de 
cailloux roulés de quartz laiteux, et justement ces cailloux accompagnent 
souvent l'éocène supérieur du midi de la France, comme à Issel et aux 
environs de Mazamet. » 


M. Maunwowskr adresse, de Cahors, une nouvelle Note relative à l’origine 
organique qu’il croit devoir attribuer aux phosphates de chaux naturels 
exploités dans le Quercy. 

L'auteur fait remarquer que cette opinion est celle qui avait été émise, 
dès l’année 1915, par Réaumur, dans des recherches où l’on retrouve le 
soin et la sagacité qui caractérisent tous les travaux de l’illustre académi- 
cien : ces recherches sont insérées dans l'Histoire de l’Académie des Sciences 
pour l’année 1815, sous le titre « Observations sur les mines de turquoises 
du Royaume, sur la matière qu’on y trouve, et sur la manière dont on lui 
donne la couleur ». 

M. Malinowski fait remarquer la ressemblance qui existe entre les objets 
figurés dans les planches qui accompagnent le Mémoire de Réaumur et les 
échantillons qu’il adresse lui-même à l’Académie. 


LL 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 
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M. Resaz soumet au jugement de l’Académie un Mémoire portant pour 
titre « Relation entre la pression et le poids spécifique de la vapeur d’eau 
saturée. » 

(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


LA . . 
M. 'Tissor adresse une Note relative aux ravages du Phylloxera vastatrix. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SecrératRe pERpéruEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Mémoire de M. 4. Parran, intitulé « Essai d’une 
classification stratigraphique des terrains du Gard, par étages ». Ce Mé- 
moire est extrait du Bulletin de la Société d’Alais. 


M. Foxper, président du Tribunal civil de Chalons-sur-Saône, adresse à 
l’Académie, à propos de la question qui a été récemment soulevée devant 
elle, des titres de Nicéphore Niepce à l’mvention de la Photographie, un 
exemplaire du Rapport fait par lui, le 10 février 1869, au conseil municipal 
de cette ville. 

M. Fondet propose, en outre, à l’Académie, de lui adresser les copies de 
documents inédits qui ont été en sa possession, et qui sont de nature à 
établir les droits du véritable inventeur de Ja Photographie. 


CHIMIE. — L'Académie a reçu, à l’adresse de la Rédaction de ses Comptes 

rendus, la Lettre suivante de M. Jonaxx-Ausrosivs Barra, à Leipsick : 
« Monsieur ! 

» J'ai l'honneur de vous adresser ci-joint une suite de trois brochures relatives à une 
question très-importante de l’histoire de la Chimie, qui, l’année dernière, a ému les savants 
du monde entier, excepté ceux du pays le plus engagé, de la France. 

» Veuillez, s’il vous plaît, en donner une critique dans votre journal estimé (Comptes ren- 
dus), et m’en adresser aussitôt que possible un numéro contenant ladite critique. 

» Je ne manquerai pas, à la première occasion, de vous prouver ma reconnaissance, et 


vous salue, Monsieur, bien sincèrement, » 


Sans rechercher par qui et dans quel but cette Lettre, au moins étrange, 
a été inspirée, on la publie. Lavoisier, dont les brochures qu’elle nous an- 
nonce dénigrent les travaux, appartient à l'histoire, et ses œuvres suffisent 
à sa défense, L'Académie n’a pas à s'engager dans une polémique, ouverte 
avec tant d'opportunité, l’année dernière, comme le remarque M. Barth, 
c’est-à-dire pendant le siége de Paris. 
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M. Jawssen écrit à l’Académie, de Colombo, pour l’informer qu'il va se 
rendre sur la côte de Malabar, où il compte s'installer pour l’époque de la 
prochaine éclipse, dont l'observation lui a été confiée : c’est là, de l’avis- 
général, le point qui doit présenter les meilleures chances au mois de dé- 
cembre, c’est-à-dire pendant la mousson du nord-est. Java ne présente pas 
une chance favorable sur dix; à Jaffna, au nord de Ceylan, les mois de 
novembre et décembre sont pluvieux et couverts. 


GÉOMÉTRIE. — Sur une propriélé remarquable des points où les lignes de plus 
grande pente d’une surface ont leurs plans osculateurs verticaux, et sur la dif- 
férence qui existe généralement, à la surface de la terre, entre les lignes de 
faite ou de thalweg et celles le long desquelles la pente du sol est un mini- 
mum. Note de M. 3. Boussixese, présentée par M. de Saint-Venant. 


« Soient z= f(x, y) l'équation d’une surface rapportée à un système 
d’axes rectangulaires des x, y, z, dont le dernier est supposé vertical ; p, q 
les deux dérivées partielles de z en x et y, et, par suite, pdx + gdy= 0 
l'équation différentielle des lignes de niveau de cette surface, pdy = gdx 
celle des projections horizontales de leurs trajectoires orthogonales ou lignes 


de plus grande pente. Le coefficient différentiel 3 ou Z de ces projec- 
A: P 


tions varie de 


E ANT E 

#44 P P27 

d— Re 

dx dx + dy p à 


lorsqu'on passe du point (x, y) de l’une d’elles au point voisin 
X+dx, y + F dx 


de la même; d'où il suit que l'équation 


(1) aË dj 


* N 8.99 
(*) Si l’on appelle r, s, £, suivant] usage, les trois dérivées partielles du second ordre de z 
enr;enxet y, en y, cette équation prend la forme 


(P— g)s = pq(r —t). 
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caractérise, sur la surface, les points tels que les lignes de plus grande 
pente qui y passent aient deux éléments rectilignes consécutifs situés dans 
un même plan vertical, de manière que la courbure de leur projection ho- 
rizontale y soit nulle, où que leurs plans osculateurs y soient verticaux, Ces 
points jouissent de la propriété remarquable d’être, sur chaque ligne de 
niveau, ceux où la pente de la surface, généralement variable le long d’une 
telle fn: devient maximum ou minimum. En effet, la pente en un point 
quelconque, mesurée par la tangente de l'angle que la normale à la surface 
y fait avec l’axe des z, a son carré égal a p° + q°, et devient généralement 


maximum où minimum, le long d’une ligne de niveau, aux points où l’ex- 
pression 


I s d d d d 
d=(p° + 4°) EYE (dx + Pdr)+9 (SE dx + dr) 


est nulle lorsqu'on y fait pdx + qdy — 0, c’est-à-dire dx et dy propor- 
tionnels à — g et à p. Or cette expression, ainsi égalée à zéro, donne iden- 
tiquement la relation (1), en y remplaçant l’une par l’autre les deux déri- 
vées respectives de p et q en y et x. | | 

La même chose se voit sans calcul, si l’on observe que la pente de la 
surface varie, le long d’une ligne de niveau, en raison inverse de la distance 
qui sépare la projection horizontale de cette ligne de la projection pareille 
de la ligne de niveau voisine. Aux points où la dérivée de la pente est 
nulle, cette distance est sensiblement constante, les projections considérées 
sont parallèles, et les deux éléments consécutifs, respectivement normaux à 
ces projections, des lignes de plus grande pente menées par ces points sont 
bien situés dans un même plan vertical. 

» La relation (1) est donc l'équation sous forme finie, en x et y, d’une 
courbe comprenant tous les points de la surface où la pente est maximum 
ou minimum par rapport à ce qu’elle est aux points voisins des mêmes 
lignes de niveau : on peut appeler ligne des pentes maxima l'ensemble de 
ses branches sur lesquelles la pente est maximum, et ligne des pentes minima 
l’ensemble de ses branches sur lesquelles elle est minimum. 

On sait que la surface de la terre est formée de parties en relief géné- 
ralement très-longues par rapport à leur largeur et à leur hauteur, et dont 
chacune, comprise entre deux dépressions successives de la surface, se di- 
vise en deux versants ou lieux géométriques des lignes de plus grande 
pente de cette partie qui aboutissent à une même dépression : on appelle 
ligne de faite la ligne de plus grande pente qui sépare ces deux versants, 
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et thahveg celle qui sépare les deux versants aboutissant à une méme dé- 
pression. Les lignes de plus grande pente d’un versant, parties tangentielle- 
ment ou plutôt asymptotiquement de Ja ligne de faite, s’en éloignent en 
tournant leur convexité vers le bas de cette ligne, descendent le long du ver- 
sant, et puis s’infléchissent de manière à tourner alors leur convexité vers 
le haut de la ligne de thalweg, à laquelle elles viennent enfin se raccorder 
asymptotiquement. Elles ont done un point, situé à des distances sensibles 
de leurs asymptotes, où la courbure de leurs projections horizontales change 
de sens, et où, par suite, leur plan osculateur est vertical : en ces points, la 
pente de la surface est maximum, parce que les deux lignes de faite et de 
thalweg ne s’abaissant en général de quantités notables que sur des lon- 
gueurs considérables, la pente est relativement très-petite sur ces deux 
lignes et doit devenir maximum dans l'intervalle. Ainsi, la ligne des pentes 
maxima se compose, en général, pour chaque versant du sol, d’une seule branche 
qui court entre les deux lignes de faite et de thalweg en s'en tenant à d’assez 
grandes distances, et qui se projette horizontalement sur des points d'inflexion 
des projections horizontales des lignes de plus grande pente. Mais ces dernières 
ont encore, en projection horizontale, un autre point d’inflexion situé tout 
près de leurs asymptotes, lorsqu'elles viennent se raccorder au côté convexe 
de ces asymptotes, dont la courbure est généralement bien plus petite que 
la leur : en ces points, la pente est minimum; d’où il résulte que la ligne des 
pentes minima du sol se compose de branches dont une, et une seule, est en géné- 
ral située tout près de chaque ligne de faite ou de thalweg, et du côté où celle-ci 
tourne sa convexilé. 

» Les diverses branches de la ligne des pentes minima d’une surface ne 
sont donc pas identiques, comme on l’a cru longtemps, avec les lignes de 
faite ou de thalweg; il faudrait, pour qu’elles le fassent, que les plans os- 
culateurs de celles-ci se trouvassent partout verticaux, c’est-à-dire que 
chaque ligne de faite ou de thalweg fût contenue tout entière dans un plan 
vertical (*), ce qui n’a généralement pas lieu. 

» À la fin d’un article principalement consacré aux surfaces à pente 
Tran bucl ar ira te or TE 

(*) On me fait remarquer à l'instant un article intéressant de M. Breton (de Champ) 
(Comptes rendus, t. LXX, p. 082, séance du 2 mai 1870), où ce résultat se trouve déjà 
démontré; mais la méthode un peu compliquée de M. Breton ne lui a pas permis de voir que 
les points où la déclivité est maxima ou minima sont ceux où les lignes de plus grande pente 
ont leur plan osculateur vertical, ni par suite de voir que les lignes des pentes maxima ou 


minima sont généralement, en projection horizontale, les lieux des points d’inflexion des lignes 
de plus grande pente. 
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constante et inséré au Bulletin de la Société philomathique du 6 mars 1852, 
M. de Saint-Venant avait déjà donné, sous la forme (p? — q°)s = pq(r—t), 
l'équation de la courbe le long de laquelle la pente de la surface est 


plus grande ou plus petite qu'aux points voisins des mêmes lignes de 
niveau, » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur un nouveau propulseur. 
Note de M. pe Tasres, présentée par M. Serret. 


« Chargé, en qualité de Membre de la Commission scientifique atta- 
chée à la délégation de Tours, d'examiner une foule de projets, venus de 
tous les points de la France et de l'étranger, ayant pour objet la propulsion 
des aérostats, et reposant invariablement sur l'emploi de l’hélice et d’un 
système particulier de roues à palettes, je fus conduit à me demander si la 
solution du problème (la question du moteur étant réservée) ne reposait 
pas sur l’emploi de lames vibrantes élastiques. Je connaissais les résultats 
remarquables obtenus par M. Marey, et sa théorie du vol de l’insecte. J’en- 
trepris alors une série d’essais sur le même sujet. Je construisis, avec des 
lames minces de mica, de carton, de cuivre, etc., des espèces d’ailes de 
formes variées, mais principalement sur le modèle de la queue d’un pois- 
son; je les fixai par une de leurs extrémités à une tige de fer, liée elle-même 
à une pièce de fer doux placée entre les pôles de deux petits électro-aimants. 
J'avais ainsi une véritable trembleuse à double effet, au moyen d’un sys- 
tème de commutation que j'ai imaginé, et je communiquais à mes ailes un 
mouvement oscillatoire assez rapide pour produire un son. Je fus frappé 
de la nature du mouvement imprimé à l'air ambiant, par la vibration rapide 
de ces lames élastiques. L'air, de chaque côté de la lame, éprouve une vio- 
lente aspiration dans une direction normale à la lame, ce qu'il est facile de 
constater par la direction que prend la flamme d’une bougie placée latéra- 
lement à une petite distance. L'air attiré vers la lame se précipite avec vio- 
lence dans la direction de sa partie libre : c’est ce qu'on peut constater, 
d’ailleurs, facilement au moyen d'un éventail. Laissant de côté pour le mo- 
ment l'explication théorique de ce mouvement, je me borne à le constater 
et à en tirer la conséquence à laquelle conduit le principe de l'égalité de 
l’action et de la réaction. Si l'aile en vibration est portée par un corps libre 
dans l’air, et d’une forme telle qu’il éprouve de la part de l'air une faible 
résistance, la réaction du mouvement imprimé à l'air par la lame vibrante 
portera le corps en sens contraire. La lame vibrante est donc un pro- 
pulseur. 


} 
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» Comme la question, encore non résolue, du moteur à employer pour 
les propulseurs aériens laisse, pour le moment, cette idée sans application 
immédiate à la direction des ballons, je songeai à étudier l’action des lames 
élastiques vibrantes sur un liquide. Une légère modification de mon appareil 
me permit de faire plonger ma lame dans l’eau, et, des poussières légères 
introduites dans le liquide rendant très-visibles à l'œil les mouvements de 
l’eau dans le voisinage de la lame, je constatai la production de courants 
semblables à ceux que j'avais observés dans l'air. 

» L'imperfection de mon outillage (j'opérais en pleine occupation prus- 
sienne), l’irrégularité de mon appareil électrique, me firent bientôt aban- 
donner l’électricité comme moteur. J'eus recours à une petite machine à 
vapeur, marchant à l’aide d’une lampe à alcool, un vrai joujou que pos- 
sède le cabinet de physique du lycée de Tours. Je construisis un bateau 
d’un mètre de long, ayant le gabarit d’une yole norvégienne. J'y installai 
ma machine, qui était loin de présenter le dispositif le plus commode 
pour mon expérience, et, au moyen d’un système de transformation de 
mouvement des plus élémentaires, je communiquai un mouvement rapide 
de va-et-vient à une lame élastique placée à l’arrière du bateau, et disposée 
à plat comme la queue des cétacés. Malgré l'extrême imperfection de cette 
installation (je construisais des bielles avec des tiges de fer empruntées à 
de vieilles ombrelles), j'eus la satisfaction de voir mon petit navire se mou- 
voir avec une vitesse satisfaisante sur une petite rivière artificielle. 

» Pendant que je faisais mes premieres expériences, dont quelques-uns 
de mes collègnes de la Commission scientifique, entre autres M. Haton de 
la Goupillière, ont eu connaissance, un Sicilien nommé M. Ciotti, domicilié 
depuis longtemps à Paris, et réfugié à Tours au moment de l’investisse- 
ment, me fut présenté, et me dit que, depuis longtemps déjà, il avait eu la 
même idée que moi, et qu'il avait construit et fait manœuvrer sur le lac 
du bois de Boulogne un petit vapeur dont le propulseur était une véritable 
queue de poisson. Je lui communiquai le résultat de mes recherches, et 
nous convinmes d'associer nos efforts, pour faire des expériences plus en 
grand, Comme un des avantages de notre propulseur, quand on le dispose 
à la façon de la queue des cétacés, est d’exiger un faible tirant d’eau, nous 
nous décidames à installer nos appareils à bord d’une toue à fond plat, 
dont le tirant d’eau ne devait pas dépasser 40 centimètres. Les difficultés 
qu’on trouve toujours pour faire exécuter le moindre travail mécanique 
qui sort de la pratique vulgaire, la difficulté des transports par voie fer- 
rée, qui a retardé l'envoi d’une chaudière Field commandée à Saint-Cha- 
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mond, ont ralenti nos préparatifs, qui n'étaient pas encore entièrement 
terminés, lorsque notre bateau, placé dans la gare du canal de jonction 
du Cher à la Loire, a été pris dans les glaces. Nos essais sont donc ajournés 
au retour de la belle saison. 


» J'ai l'honneur d’adresser cette Note à l’Académie, pour nous assurer 
la priorité de notre invention. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Étude des vibrations communiquées au mercure 
et aux liquides en général; par M. À. BarrTnécemy. 


«Les frères Weber, dans leur ouvrage Sur les ondulations des liquides, 
ont publié de belles observations sur les ondes qui se forment et se pro- 
pagent dans une nappe rectangulaire d’eau ou de mercure, parallèlement 
aux côtés du rectangle. 

» M. Faye, en 1864, a rapporté à l’Académie des observations plus 
précises sur ce phénomène. L’éminent observateur termine sa Communi- 
cation en constatant la supériorité de la méthode optique, qui doit mieux faire 
ressortir que les mouvements du sable les lignes nodales. Les expériences 
que je vais rapporter me semblent justifier ces prévisions. 

» Si, au lieu de produire un simple ébranlement, on fait vibrer par con- 
tact, avec un diapason suffisamment lourd, ut, par exemple, un vase de 
verre rectangulaire plein de mercure ou seulement la table qui le supporte, 
on voit, même à l’œil nu, la surface du mercure se rider dans les deux sens 
et présenter en même temps des parties plus ternes parallèles aux diago- 
nales. 

» On peut, avec une lunette, observer de plus près les lignes nodales 
et prendre leur largeur; toutefois, la projection du phénomène est plus 
nette et constitue une des plus brillantes expériences d'optique appliquée 
à l'étude du mouvement vibratoire. 

» Projection du phénomène. — On renvoie sur la surface du mercure, et 
aussi normalement que possible, à l’aide d’un miroir, un large faisceau de 
lumière solaire ou électrique, et l’on interpose sur le trajet du faisceau ré- 
fléchi une lentille qui donne sur le plafond, ou sur un mur, une image 
brillante du bain de mercure; on excite ensuite le diapason ut,, et on le 

_place soit sur la table, soit sur la cuve. On voit alors se produire une ma- 
gnifique image, où l’on reconnait les deux systèmes de nodales perpendi- 
culaires aux deux faces du rectangle. Les lignes nodales seront alternati- 
vement renforcées et leurs sommets très-brillants formeront des rectangles 
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dont les centres seront les sommets d’un autre système de carrés moins 
brillants, formés par les lignes nodales obtenues plus faibles; c’est ce que 
montre la figure ci-contre, qui ne peut donner 
qu’une faible idée du phénomène. 

Lorsque les vibrations sont assez faibles 
pour ne pas produire de trépidations, l’image 
est assez fixe pour pouvoir être photographiée. 

» Peu à peu, les vibrations devenant plus 
lentes, l’un des deux systèmes s'éteint, et l’autre 


système persiste, ne présentant que des renflements aux sommets des car- 
rés. Elles se montrent encore longtemps après que toute vibration est 
devenue insensible dans le diapason ; toutefois, en soulevant celui-ci, elles 
s'éteignent aussitôt. 

On peut compter le nombre de ces raies, et en divisant la longueur 
du côté par ce nombre, on a la largeur des bandes de vibrations. J’ai trouvé 
pour ut, la valeur de 1"%,3. Avec ut,, la largeur devient double; avec ut,, 
la moitié. D'où « le nombre des lignes nodales est en raison directe du 
» nombre de vibrations du diapason. » 

» Si, en même temps que le diapason vibre, on imprime une secousse, on 
voit se former les ondes de M. Faye, qui n’ont aucune influence sur les 
vibrations fixes. Si l’on fait vibrer en même temps ut, et ul,, on voit se 
former les deux systèmes d'images, qui se superposent de deux en deux 
lignes nodales, comme on devait s’y attendre, d’après l'indépendance 
des mouvements simultanés. Il en est de même lorsque le diapason rend 
des harmoniques; mais il faut que les vibrations aient une énergie à 
peu prés égale, sans quoi les plus faibles sont masquées par les plus 
fortes. 

» L'image des poussières qui sont à la surface +" mercure ne paraît pas 
Eee par le mouvement vibratoire; on les voit même, par des effets 
calorifiques, se transporter à la surface de l’image fixe. À 

» Vibrations dans des vases de diverses formes.— En faisant varier la forme 
du vase on obtiendra des phénomènes très-différents : dans un vase triangu- 
laire, composé de lames de verre implantées dans un morceau de bois, on 
obtient de beaux hexagones, dont les côtés sont parallèles, deux à deux, 
aux hauteurs du triangle, et ont pour longueur le double de la largeur de 
vibration. 

» Les sommets de ces hexagones sont très-brillants, et leurs centres dis- 
posés naturellement sur des parallèles aux côtés servent de sommets à un 
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second système d’hexagones formés par les parties des lignes nodales qui 
sont plus faibles. La figure ci-dessous donne une idée de ce phénomène : 
» En prenant des vases de diverses for- 


EEE mes on obtiendra des effets variés, dans 
PRES KES lesquels on verra toujours une combinai- 
JE SE AE A pres: 

RERPÉRRERSRRRSES son des lignes nodalés perpendiculaires 
LRÉRÉRÉRÉEEREREÉ aux côtés et se renforçant suivant une loi 


déterminée. 

» Dans un vase circulaire, on a deux systèmes de nodales, les unes sui- 
vant des rayons, les autres concentriques. Ces dernières sont des ondes 
réfléchies, car tous les mouvements vibratoires se rencontrant au centre, 
celui-ci devient l’origine de mouvements circulaires. On a ainsi des trapèzes 
à bases courbes. Si le mouvement est assez fort, on voit se former une croix 
sans vibration, surtout si l’on touche le vase, et le mouvement s’éteint par 
deux secteurs opposés. Une croix brillante part du centre dans les quatre 
parties vibrantes, On peut obtenir le même phénomène en attaquant le 
verre à l'archet et mettant une légère nappe d’eau sur le mercure. Les 
poussières qui se déposent sur la surface du mercure se rassemblent sous 
l'influence de la vibration en cercles parallèles dans quatre secteurs; les 
sommets sont occupés par quatre petits tas de poussières. 

» Si le vase n’est pas exactement sphérique, l’image lumineuse présente 
deux centres voisins et deux systèmes de nodales circulaires qui se coupent. 

» On obtient des résultats fort intéressants avec des cuves elliptiques. La 
cuve dont je me sers est en bois de noyer et est creusée en ellipsoide. Lors- 
qu’on la fait vibrer, on voit les deux foyers occupés par une nodale allongée, 
d’où partent quatre branches curvilignes qui forment un losange dont les 
sommets sont sur le petit axe. Ces branches sont formées par une sinuosité 
que forment les nodales parallèles au grand axe. 
L'intérieur de ce losange est occupé par des 
carrés formés par deux systèmes de nodales pa- 
rallèles aux deux axes. A l’extérieur des foyers, 
sont des courbes de réflexion formant des el- 
lipses. Cela ressemble peu, en somme, aux fi- 
gures obtenues en faisant tomber du mercure à 


l’un des foyers; mais il faut remarquer qu'ici le mode de production est 
très-différent. 

» Pour la théorie de ces phénomènes, il faut d’abord remarquer que la 
production.est en réalité la même que celle des ondes des frères Weber et 
de M. Faye, puisque les vibrations du diapason produisent dans le vase des 
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secousses verticales successives, produisant des ondes fixes proportion nelles 
par leur nombre aux vibrations du diapason. Les vibrations du mercure 
ont lieu perpendiculairement aux lignes nodales, et le mercure se soulève 
le long d’une ligne nodale et se creuse au milieu. Ces deux systèmes de 
nodales perpendiculaires donnent lieu à des compositions de mouvements 
rectangulaires semblables à celles que M. Terquem a, d’après Seebeck, ad- 
‘mises pour les vibrations des corps solides dans le sens longitudinal. On 
concevra facilement le renforcement de certaines lignes nodales, l’affaiblis- 
sement des autres. Enfin, le cas des vases elliptiques mérite une étude par- 
ticulière par les effets qu’ils produisent. 
» Les liquides autres que le mercure produisent des effets semblables, 
mais naturellement moins brillants. J'ai constaté que la largeur des lignes 
est sensiblement la méme que pour le mercure. » 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Sur le rôle de l’espace dans les phénomènes 
de dissolution; par M. G.-Arru. Varsox. 


« Lorsqu'un sel se dissout dans l’eau, il y a généralement un phéno- 
mène de contraction, de sorte que le volume total est moindre que la 
somme des volumes séparés du sel et de l’eau. Ce fait parait lié à d’autres 
phénomènes, et en particulier aux phénomènes thermiques. Ainsi, par 
exemple, dans un Mémoire publié en commun avec M. P.-A Favre (Comptes 
rendus, 13 novembre 1871), nous avons remarqué que, pour les sulfates 
du moins, la chaleur dégagée par le fait de la dissolution du sel anhydre 
dans l’eau croissait régulièrement avec la contraction. Si cette remarque 
se généralisait, on serait donc conduit, ainsi que nous l'avons dit dans le 
Mémoire précité, à introduire dans l’étude des phénomènes moléculaires la 
considération de l’espace, comme élément essentiel. On pourra en juger par 
les résultats suivants, auxquels donne lieu l’étude des solutions salines, faite 
à ce point de vue. 

» Soit un poids d’eau constant et égal à 1 kilogramme, dans lequel-on fait 
dissoudre un poids x d’une substance saline, évalué en grammes; soit v 
l'accroissement de volume produit par ce poids x de la substance ajoutée, 


évalué en centimètres cubes; soit enfin 1 + y la densité de la solution. On 


Î —+ LA , \ LD —Y 

-d'OUP— _. 

I == ref 
» Le poids x s'obtient au moyen d’une pesée; la densité se détermine 
par les méthodes ordinaires, et la formule précédente donne les valeurs 


correspondantes de #. Enfin, si l’on suppose connue la densité du sel solide, 


a la relation 1 + y = 
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on en déduira le volume V occupé par un poids x de ce sel, et la diffé- 
rence V — w donnera la contraction effectuée. On en déduit ensuite le coef- 
== 
V 

» La mesure des densités des solutions à été faite par la méthode du fla- 
con, avec trois décimales. Les nombres obtenus permettent de calculer les 
valeurs de v avec une précision suffisante, lorsque les solutions renferment 
une proportion de sel supérieure à 50 grammes par litre d’eau; mais ils ne 
sont plus suffisants, en général, lorsque le titre de la solution est infé- 


se 5 V 
ficient de contraction 


» rapporté à l’unité de volume du sel solide. 


rieur, parce que, dans ce cas, les valeurs de x et de y sont très-peu diffé- 
rentes, et, pour calculer w avec précision, il faudrait connaître x avec 4 et 
même 5 décimales, ce qui présente des difficultés, qu’on peut du reste évi- 
ter. En effet, on peut déterminer les valeurs de y directement, par une se- 
conde méthode également trés-simple. On prend un petit ballon, de capa- 
cité déterminée, surmonté d’un tube calibré et muni d’une échelle divisée. 
On remplit d’eau le réservoir jusqu’au zéro de l'échelle, puis on introduit, 
avec des précautions convenables, le sel préalablement pesé et réduit en 
poudre, ou en très-petits fragments, On laisse la dissolution se faire, et l'on 
waintient le ballon dans un vase rempli d’eau à une température fixe, pour 
que les solutions reviennent toujours à cette même température. On lit en- 
suite la division à laquelle le liquide monte; il est facile d’en déduire l’ac- 
croissement # de volume. 


TagLEau I. 

V y, 2 à Late 

cc ce cc 
Chlorure de potassium...... 38,3 28,2 26,8 0,30 
» SOI ete 20, À 17,8 16,8 0,36 
» ammonium.... 36,9 37,9 38,1 —0,03 
» calcium. ...... 24,8 14,0 12050 0,49 
» strontium...... 26,8 8,9 6,0 0,77 
» baryum", 344.4 27,8 16,2 120 0,55 
» fers. tam Si 10,0 5301 "1m0%76 
lodure de potassium...... 54,3 51,4 51,0 0,06 
» ANR re set 100 41,6 41,0 0,06 
» baryum.r....s : 40,0 38,2 38,0 0,05 
Sulfate de potassium...... 33,1 20,7 10,9 0,44 
» SOU or 270 10,4 8,2 0,69 
» magnésium..... 23,0 3,8 2,0 0,91 
» for Res Ed 2077 357 2,0 0,92 
milite zincmds.is. Aimer as 4,3 2,2 0,90 
» Give. ete ns 7 DES 0,90 


C.R., 1891, 2° Semestre. (T. LXXIII, N° 24.) 179 
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V—, 
V CA (2 CES . 
ec cc cc 

Azotate de potassium. ..... b2,2 38,7 37,0 0,29 
» SOdIUM /. + +7 20e 37,6 28,4 27,0 0,27 

» calcium... 36,6 14,6 13,9 0,36 

» strontium...... 37,4 19,3 17,0 0,54 

» barÿum?...... 40,9 29,0 23,0 0,43 

» plomb rene 36,2 29,1 26,0 0,28 
Carbonate de potassium. ..... 30,4 9,4 6,5 0,78 
» sodium........ 21,1 —0,9 —5,0 28 

TaBLEAU Il. 
V— v 
Formules. V p, p mr 


cc ce 


ce 
Sulfate de sodium. ... SOfNa,1oHO 105,9 100,5 95,0 0,10 
» magnésium. SO‘Mg,7HO 70,2 65,5 63,5 0,09 


» NOTE SO'Fe,7 HO 13,0 66,5 64,5 0,11 
» ZINC ee SO‘Zn, 7H0 70,2 67,2 65,0 0,07 
» cuivre. ... SO'‘Cu,5 HO DOS 49,4 47,0 0,14 
Carbonate de sodium. CO’Na,10HO 100,7 89,6 87,0 0,13 
Chlorure de baryum . CIBa,2H0 46,3 34,0 32,0 0,81 
Azotate de calcium...  AzOfCa,4HO 66,3 60,7 59,0 0,11 


» strontium.  AzOSSt,5 HO 71,4 64,8 63,0 O,11 


» Le tableau T renferme les résultats relatifs à des sels anhydres, et le ta- 
bleau IT les résultats relatifs à des sels hydratés. Les volumes sont expri- 
més en centimètres cubes, et sont rapportés aux équivalents évalués en 
grammes. V représente le volume de l’équivalent du sel solide avant la dis- 
solution; », l’accroissement de volume produit par sa dissolution dans une 
quantité d’eau fixe et égale à 1 litre; v l'accroissement produit par le fait 
de sa dissolution dans une quantité illimitée d’eau pure. Les valeurs de » 
et de #, ont pu être calculées sans difficulté, et avec une certaine précision, 
par les deux méthodes indiquées plus haut; les valeurs de V offrent peut- 
être quelque incertitude, parce qu’elles dépendent de la densité des sels 
anhydres, et la détermination de ces densités, dans les différents anteurs, 
offre parfois des discordances assez notables. J'ai adopté, comme parais- 
sant présenter le plus de confiance, les nombres donnés par M. Filhol (voir 
Annales de Chimie et de Physique, t. XXI, 3° série, p. 147). J'ai du reste 
reclifié moi-même quelques-uns de ces nombres, par des expériences di- 
rectes. 

» Les résultats résumés dans les tableaux ci-dessus et l’ensembledes 
expériences accessoires permettent d’énoncer les conséquences suivantes : 
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» 1° Toutes les fois qu’on fait dissoudre un sel anhydre dans l’eau, il y 
a contraction de volume, c’est-à-dire que le volume total est moindre que 
la sonime des deux volumes partiels. Le chlorure d’ammonium est, parmi 
les sels essayés, le seul pour lequel il paraisse exister une très-légère dila- 
tation. 

» 2° Les premières proportions de sel anhydre correspondent au maxi- 
mum de contraction. Celle-ci va ensuite en diminuant assez rapidement, à 
mesure que le titre de la liqueur augmente, et elle tend à devenir insensible, 
pour les sels très-solubles, lorsque leurs solutions approchent du maximum 
de concentration. 

» 3° Considérées au point de vue de l'énergie de la contraction, les sub- 
stances observées se rangent dans l’ordre suivant, par rapport au radical 
métalloïdique : carbonates, sulfates, chlorures, azotates, iodures; et par 
rapport au radical métallique : fer, zinc, cuivre, magnésium, strontium, 
baryum, calcium, sodium, plomb, potassium, ammonium. 

» 4° D'après le Tableau IT, les sels hydratés donnent un coefficient de 
contraction beaucoup plus faible que les sels anhydres correspondants, et, 
en général, la contraction est d’autant plus faible que le nombre d’équi- 
valents d’eau de cristallisation est plus considérable. I] semble donc que 
la partie principale du phénomène de contraction soit déjà réalisée, dans 
la formation même du cristal, avec les premiers équivalents d’eau que le 
sel anhydre prend pour cristalliser. 

» 5° Les sels qui cristallisent à l’état anhydre sont en même temps ceux 
dont le coefficient de contraction est le moindre. Exemple : d’une part, 
les sels des genres iodure et azotate; et d'autre part, les sels de potassium 
et d’ammonium. Au contraire, plus le coefficient de contraction du sel 
anhydre est élevé, plus le nombre d’équivalents d’eau de cristallisation est 
lui-même considérable. Exemple : carbonate et sulfate de soude; sulfates 
de fer, de zinc, de cuivre et de magnésium. La propriété de cristalliser, eu 
retenant un nombre plus ou moins considérable d’équivalents d'eau, 
paraît donc liée avec une plus forte contraction, quand le sel est anhydre. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’action du chlore sur le chlorure d’isopropyle. 
Note de MM. C. Frwpez et R.-D. Sizva, présentée par M. Wurtz. 


« Nous avons continué nos recherches sur les corps de la série en C* 
en étudiant l’action du chlore sur le chlorure d’isopropyle. Ce dernier a 
été préparé en transformant l'iodure d’isopropyle en chlorure. On chauffe 
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le premier avec un excès de bichlorure de mercure en vase clos, pendant 
plusieurs heures, au bain-marie; on obtient ainsi un chlorure très-pur 
bouillant à 36 degrés. L’iodure d’isopropyle lui-même avait été préparé 
soit au moyen de la glycérine, soit avec l'alcool isopropylique formé par 
l’action de l’amalgame de sodium sur l’acétone. Les deux ont donné les 
mêmes résultats. 

» Le chlorure d’isopropyle a été soumis à l’action du chlore au soleil, 
dans un matras refroidi à la glace et suivi de deux vases destinés à conden- 
ser les portions de chlorure entrainées par l'acide chlorhydrique, en 
condensant cet acide lui-même dans l’eau refroidie. La chloruration 
a été faite comme il a été indiqué dans notre première Note, en arré- 
tant l’opération, et fractionnant le produit, pour ne continuer l’action 
du chlore que sur les parties passant avant 60 degrés. Ayant préparé 
ainsi une notable portion de produits bouillant au-dessus de 60 degrés, 
nous les avons soumis à des fractionnements méthodiques. Après une 
dizaine de distillations fractionnées, nous avons isolé deux produits prin- 
cipaux bouillant, l’un vers 70 degrés et l’autre vers 96 degrés; le produit 
intermédiaire entre ces deux était beaucoup moins abondant, et grâce aux 
précautions prises pour éviter une chloruration plus avancée, il n’y avait 
aussi qu’une faible proportion de produit supérieur. 

» L'analyse nous a montré que les deux liquides bouillant vers 70 et 
96 degrés ont la même composition répondant à la formule C*H°C. 
Leurs points d’ébullition et toutes leurs autres propriétés les identifient 
d’ailleurs, le premier avec le méthylchloracetol, le deuxième avec le chlorure 
de propylène. 

» Nous avons pris leurs densités comparativement avec celles des pro- 
duits purs préparés pour cela. Nous avons trouvé : 


Méthyl- Produit bouillant 
chloracétol. vers 70 degrés. Différence. 
Densités 4 zéro, LE. ARS 105 F LL +0,0067 
Densités à 25 degrés. ... _1,0744 1,0818 +0,0074 
Chlorure Produit bouillant 
de propylène. vers 96 degrés. Différence. 
Densitésizéroi:.s..10e Wu r84: J, 10 —0,002 
Densités à 25 degrés... 1,155 1,509 —0,002 


» Ces caractères étaient suffisants pour lever tout donte. Néanmoins, 
nous avons cherché une réaction permettant de distinguer nettement les 
deux produits. Nous l’avons trouvée dans l’action du benzoate d'argent. Ce 
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sel chauffé avec le méthylchloracétol, en présence de l’éther, pendant 
quelques jours, à 100 degrés, fournit, ainsi que nous nous en sommes assu- 
rés, le benzoate CH*CO(C'H°0?}CH', que M. Oppenheim a obtenu par 
l’action de l’iodhydrate de propylène chloré sur le même sel (1). Cet éther 
benzoïque est facilement reconnaissable et cristallise en beaux octaèdres du 
type clinorhombique, qui ont été mesurés par l’un de nous. 

» Nous avons chauffé simultanément pendant plusieurs jours à 100 de- 
grés,avec le benzoate d'argent, 5 grammes de chacun des deux liquides pro- 
venant de la chloruration du chlorure d’isopropyle. Après avoir lavé les 
liquides éthérés avec une solution étendue de potasse, pour enlever une 
certaine quantité d’acide benzoïque mis eu liberté, nous avons évaporé l’é- 
ther. L’un des tubes nous a fourni une abondante cristallisation de benzoate 
en beaux cristaux clinorhombiques. L'autre n’a laissé qu’une trace de ré- 
sidu formé d’acide benzoïque, et la plus grande partie du chlorure s’est 
retrouvée dans le liquide éthéré. 

» S'il s'était formé du benzoate de propylène en quantité appréciable, ce 
produit se serait trouvé sous la forme d’un liquide visqueux bouillant à une 
température très-élevée, et non pas, comme l'avait dit M. Meyer (2), en 
beaux cristaux isomorphes avec le benzoate d’éthylène de M. Wurtz. C’est 
ce que nous avons constaté par plusieurs expériences que nous avions en- 
treprises en vue de vérifier si, comme l’a indiqué M. Linnemann (1), l’ac- 
tion du brome sur le bromure d’isopropyle fournit bien le bromure de pro- 
pylène, et non pas son isomére, que l’on peut dériver de l’acétone par 
l’action du perbromure de phosphore. Nous avons reconnu que le bromure 
formé bout vers 143 degrés, et qu'il fournit, en réagissant sur le benzoate 
d'argent, un liquide visqueux bouillant vers 2/40 degrés, sous une pression 
de 12 à 14 millimètres de mercure, et ayant la composition du dibenzoate : 
de propylène C’H‘(C'H°0*}°. Ce liquide ne cristallise point quand on y in- 
troduit de petits cristaux, soit de benzoate acétonique, soit de benzoate de 
propylène (? Meyer). Il n’y avait donc pas là un effet de sursaturation, ou 
plutôt de surfusion, mais bien un liquide incristallisable, et que la tempé- 
rature d’un mélange de glace et de sel ne suffit pas pour solidifier. 

» Ayant répété l'expérience avec une grande quantité de bromure de 
propylène, préparé avec le propylène pur de l'iodure d’allyle, nous avons 
trouvé des résultats entièrement pareils. Il est probable que le bromure de 


o 


——— re ——. 


(1) Comptes rendus, t. LXV, p. 357. 
(2) Zbid., t. LIX, p. 444. 
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propylène de M. Meyer, préparé par la décomposition de l'alcool amy- 
lique, renfermait une petite proportion de bromure d'éthylène; cest ce 
dernier qui aura fourni des cristaux de benzoate d’éthylène que l’un de 
nous avait déterminés. On ne peut d’ailleurs pas s'étonner que deux corps 
de constitution en réalité aussi différente que le benzoate d’éthylène et le 
benzoate de propylène ne soient pas isomorphes : 


CH°(C’H°0:) 


Û 
CH'(C'H°0°) CH(C’H°0°) 
Û 1 
CH:(C’H°0°) OH: 
Benzoate d’éthylène. Benzoate de propylène. » 


» Il résulte de ces faits que l’action ménagée du chlore au soleil sur le 
chlorure d’isopropyle fournit en même temps deux corps isomériques, le 
chlorure de propylène et le méthylchloracétol. Ce dernier est en quantité 
dominante, quoique assez variable, suivant les conditions de l'expérience. 
Le chlorure de propylène a varié depuis les deux tiers du métbylchloracé- 
tol jusqu’au cinquième. 

» Ayant reconnu que la présence d’une trace d’iode paraissait favoriser 
la production du chlorure de propylène aux dépens du méthylchloracétol, 
nous avons étudié l’action du protochlorure d’iode pur et sec sur le chlo- 
rure d’isopropyle. La réaction ne peut se faire qu’en tube scellé, vers 
120 degrés, et en n’employant à chaque fois qu'une petite quantité de ma- 
tière. Dans ces conditions, le chlorure d’iode réagit suivant l’équation 


CH’ C1 + 2 CII = CHSCP + HCI + EL. 


» Il ne se produit qu'une petite quantité de produits iodés et de com- 
posés chlorés supérieurs. Dans les produits inférieurs, on n’a trouvé que 
du chlorure d’isopropyle inattaqué et du chlorure de propylène sans mé- 
lange de méthylchloracétol. On voit done que, dans ce cas, comme dans 
quelques autres déjà connus (1), le chlorure d’iode, tout en se comportant 
comme un agent chlorurant, agit d’une façon différente du chlore; c’est 
ce qui se conçoit si l’on admet que la première action de ce réactif consiste 
à former un produit iodé, avec dégagement d'acide chlorhydrique, et que 
le produit iodé est ensuite tansformé en corps chloré, avec élimination 
diode, par le chlorure d’iode restreint. Le chlorure d’iode transforme en 


(1) Poir le Mémoire de M. Jungfleisch sur les dérivés substitués de la benzine ( Annales de 
Chimie et de Physique, 4 série, t. XV, p. 204). 
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effet facilement en chlorures, avec dépôt d’iode, un grand nombre d’io- 
dures (1). 

» Nous avons donc trouvé un moyen de produire seul l’un des deux iso- 
mères que fournit le chlorure d’isopropyle; quant à l’autre, nous n’avons 
pas encore réussi à l’obtenir seul. 

» Il nous semble que la production simultanée de ces deux isomères 
présente quelque intérêt. On a signalé un grand nombre de faits pareils 
dans la série aromatique; mais dans la série grasse, on ne connaît que 
celui observé par M. Kraemer (2). Ce chimiste a trouvé, dans les produits 
accessoires de la fabrication du chloral, à la fois le chlorure d’éthyle 
chloré, identique au chlorure d’éthylidène, et le chlorure d’éthylène, et il 
admet que ce dernier s’est formé par l’action du chlore sur le chlorure 
d’éthyle. Il est en effet très-probable, surtout en rapprochant ces faits de 
ceux que nous venons d'exposer, qu’il en est bien ainsi, quoique dans une 
réaction si complexe il füt possible d'imaginer d’autres interprétations. 
Dans le cas qui nous occupe, il n’y a pas de doute possible, et la même 
réaction simple a fourni deux produits différents. C’est un argument à l’ap- 
pui de l’opinion des chimistes nombreux qui admettent que les isoméries 
doivent être attribuées à des différences dans les relations de saturation des 
atomes, et non pas essentiellement à des différences dans le mode de réac- 
tion. Les divers modes de réaction n’interviendraient pour donner des 
composés isomériques qu’en attaquant de préférence tel atome ou tel autre 
ayant avec les atomes restants des relations différentes de saturation. 

» Dans une prochaine Communication, nous aurons l’honneur d’entre- 
tenir l'Académie des résultats obtenus dans l’étude de divers dérivés chlo- 
rés supérieurs de la même série. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Dérivés du chlorure de tollylène. Note 
de M. E. Grimaux, présentée par M. Wurtz. 


« Le dérivé bichloré du méthyltoluène obtenu par l’action du chlore sur 
le méthyltoluène, C°H!°, à 140 degrés, fournissant un glycol et ses éthers, 
se comporte comme le chlorure d’un radical diatomique, comme le chlo- 
rure d’éthylène, par exemple; de là le nom de chlorure de tollylène qui 
lui a été donné, quoique le tollylène, CH*, radical du glycol aroma- 
tique, C'HS(OH)}?, n’ait pas encore été isolé. 


(1) Bulletin de la Société chimique, 2° série; t. XV; p.‘6. ** 
(2) Berichte der deutschen Chemischenr Gesellschaft, t. II, p. 257. 
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» J'ai essayé d’obtenir le dérivé monochloré de cet hydrocarbure en 
soumettant le chlorure de tollylène à l’action de la potasse alcoolique, sup- 
posant que la décomposition serait-analogue à celle du chlorure d’éthylène 
et aurait lieu dans le même sens : 


CHIC + KHO — CH + KCI “+. HO, 
Chlorure Potasse, Éthylène Chlorure Eau. 
d’éthylène. chloré. de potassium. 

CHSCE + KHO — C'H'CI + KCI + HO. 
Chlorure Éthylène 

de tollylène. chloré. 


Mais l'expérience montre que la réaction a lieu dans un autre sens, et que 
le chlorure de tollylène se comporte autrement que le chlorure d’éthylène 
sous l'influence de la potasse alcoolique. 

» Lorsque, à une solution très-concentrée de potasse dans l'alcool, on 
ajoute une solution alcoolique de chlorure de tollylène, et qu’on chauffe 
le mélange pendant une heure, au bain-marie, dans une fiole en commu- 
nication avec un réfrigérant ascendant, il se forme du chlorure de potas- 
sium ; on évapore le tout au bain-marie pour chasser l’alcool, on ajoute de 
l'eau au résidu, et l’on agite avec de l’éther qui, décanté, séché et évaporé, 
abandonne un liquide huileux qu’on purifie par distillation, en recueillant 
ce qui passe entre 250 et 252 degrés. 

». Ce point d’ébullition, plus élevé que celui du chlorure de tollylène 
(245 degrés), indique que ce corps ne peut être le tollylène chloré : en 
effet, ilne renferme pas de chlore, et il donne à l'analyse des nombres qui 
conduisent à la formule, C'eH'*O?, de la monoéthyline du glycol tollylé- 
nique (1). 


» La réaction a lieu suivant l’équation : 


RANGS OC'H° 
CH°CE + KOH + C’HOK — C'H° oH + 2K CI. 


La monoéthyline du glycol tollylénique est un liquide limpide, d’une odeur 
agréable, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther, bouillant à 
250-252 degrés. Chauffée à 150 degrés avec du chlorure de benzoyle, elle 
donne un produit qui, purifié par des lavages à l’eau et au carbonate de 
soude, se présente sous la forme d’une huile blonde, épaisse, d’odeur for- 


em dv 


(1) Analyse : Calculé. Trouvé. 
COPA “m2 72,24 
LS TON € 8,43 8,34 
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tement aromatique. Ce corps n'a pas été analysé, mais on s’est assuré qu’il 
constitue une combinaison benzoïque en le chauffant avec de la potasse al- 
coolique, qui a fourni du benzoate de potasse. La production par le chlo- 
rure de benzoyle de ce composé, qui est probablement la benzoéthyline 
tollylénique, montre bien que le composé C'°H'*O? renferme un oxhy- 
dyle OH. 

» En distillant le chlorure de tollylène avec de la potasse aqueuse en 
solution concentrée, on observe une réaction d’un autre ordre; il se pro- 
duit une substance jaune, amorphe, insoluble dans tous les dissolvants, ne 
fondant qu'au-dessus de 275 degrés, ayant l'aspect et les propriétés de 
corps que j'ai déjà signalés, et qui se produisent dans l’action de l’eau, 
à 200 degrés, sur le chlorure de tollylène : ces corps paraissent être des 
anhydrides toilyléniques condensés 2C°H°O (Comptes rendus, juin 1870); 
l'analyse conduit à des chiffres voisins de ceux qu’exige la formule C'HSO. 

» L'action de la potasse aqueuse sur le chlorure de tollylène est donc 
représentée par l'équation 

CH°CP + 2KH0 = CH°0 + 2KCI + H°0. 
: LR CH°Ci 

» Chlorure de tollylène nitré, CSH'(AzO?)Cl?= CH*{(AzO?) PR 
— Les dérivés du glycol tollylénique renfermant le résidu CSH de la ben- 
zine doivent donner des dérivés nitrés et bromés comme tous les corps de 
la série aromatique. Je m'en suis assuré en préparant le chlorure de tolly- 
lène nitré; on l’obtient en dissolvant le chlorure de tollylène dans 5 à 6 
fois son poids d’acide azotique fumant, précipitant par l’eau, et faisant cris- 
talliser le produit solide dans l’alcool. 

» Le chlorure de tollylène nitré (1) cristallise en petites lames-brillantes, 
fusibles à 45 degrés présentant le phénomène de la surfusion, et possédant 
une odeur agréable. Il est très-soluble dans l’éther qui l’abandonne par 
l'évaporation sous forme de gouttelettes huileuses. 11 se sépare de l'alcool 
bouillant en une huile épaisse et dense ; pour l'obtenir cristallisé, il faut le 
dissoudre dans lalcool, à une température inférieure à son point de fusion, 
et refroidir fortement la solution, ou l’abandonner à l’évaporation spon- 
tanée à la température ordinaire. 

» Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Wurtz. » 


(1) Analyse : " Calculé. Trouvé. 
Creer cuivre 0320 34,53 
Hs, à ve 2,85 2,684 


C, R., 1871, 2€ Semestre. (T. LXXII, N° 24.) 180 
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Z00LOGIE. — Sur la conformation du placenta chez le Tamandua (Tamandua 
tetradactyla). Note de M. Azvn.-Muxe Enwarps, présentée par M. E. 
Blanchard. 

« Nos connaissances relatives à la conformation des enveloppes des 
Édentés sont si peu avancées, qu’il me semble important d'enregistrer tous 
les faits de nature à nous éclairer sur les modifications de structure dont 
ces dépendances de l'embryon sont susceptibles, et sur la valeur des carac- 
tères zoologiques que l’on peut en déduire. C’est dans ce but que Je crois 
devoir publier quelques observations que j’ai eu l'occasion de faire sur le 
placenta d’un Fourmilier, bien que les matériaux m'aient manqué pour 
poursuivre l'examen de cet organe transitoire, aussi loin que je l'aurais 
voulu. 

» La petite famille naturelle des Myrmécophagides, ou Fourmiliers, se 
rapproche des Pangolins par l’absence complète des dents et par le déve- 
loppement extraordinaire de la langue; mais elle n’a pas comme ceux-ci le 
corps garni d’écailles, et elle se fait remarquer par l’allongement de la tête, 
ainsi que par l’étroitesse extrême de la bouche. Lesson l’a divisée en trois 
genres, très-nettement caractérisés. Dans le premier de ces groupes, celui 
auquel on a réservé le nom de Myrmecophaga, les habitudes sont terrestres, 
la queue n’est pas préhensile, enfin les pattes sont tétradactyles; dans le 
second groupe appelé genre Tamandua, les doigts sont en même nombre 
que chez les Myrmécophages proprement dits, mais la queue est volubile et 
sert à l’animal pour grimper aux branches des arbres, sur lesquels il se tient 
d'ordinaire; dans la troisième section, composée également de Fourmiliers 
grimpeurs, et désignée sous le nom de genre Cyclothurus, les pattes sont di- 
dactyles. L | 

» Aucun naturaliste n’a, je crois, encore eu l’occasion d’examiner les en- 
veloppes fœtales du Tamanoir ou grand Fourmilier à quatre doigts ( Myr- 
mecophaga jubala), et le peu que l’on sait relativement au placenta des 
Édentés de cette famille se réduit à quelques indications très-sommaires, 
qui s'appliquent au genre Cyclothurus. D'après une pièce anatomique, d’ail- 
leurs très-incomplète, M. Milne Edwards a pu constater que, chez le Four- 
milier didactyle, le placenta n’est pas divisé en lobes et constitue une sorte 
de disque concave, à bords minces; mais il n’a pu déterminer quelle est 


l'étendue de la portion des parois de l'œuf qui est occupée par ces houppes 
vasculaires (1). 


(1) Zeçons sur la Physiologie et l’Anatomie comparée de l'homme et des animaux, t, IX, 
p. 563, note n° 2, 
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» Le fœtus que j’ai eu entre les mains, et sur lequel a porté mon examen, 
appartient au genre Tamandua; et provient d’un T. tétradactyle de la Nou- 
velle-Grenade. Bien que sa peau soit encore complétement dépourvue de 
poils, il paraît avoir atteint une période déjà avancée de la vie utérine. Son 
placenta, situé à l'extrémité d’un cordon ombilical assez long et bien cylin- 
drique, et dans lequel les vaisseaux ne s’enroulent pas en spirale, est unilobé 
et circulaire, mais il occupe une portion trop considérable de la surface de 
l'œuf, et il est d’une forme trop bombée, pour pouvoir être assimilé aux 
placentas auxquels on applique d’ordinaire l’épithète de discoïdes. On en 
donnerait une idée plus exacte si on l’appelait un placenta envahissant ; en 
effet, il occupe Ja majeure partie des parois de l'œuf; il ne se compose pas 
de villosités simples, comme celles du placenta des Pachydermes, des Ca- 
méléons et des Tragulides, mais de végétations vasculaires, très-serrées entre 
elles, et offrant dans la portion centrale une épaisseur considérable, ce qui 
donne sur ce point à l’organe une apparence spongieuse; ses bords sont 
nettement dessinés, et laissent à nu une partie du chorion qui est lisse et 
paraît correspondre à la région de l'utérus voisine du col de cette chambre 
incubatrice; ces végétations ne rappellent en rien par leur disposition les 
plis réticulés et l’aspect alvéolaire signalés par M. Sharpey dans le 
placenta du Pangolin. Vers le centre, il m’a paru exister quelques débris 
du tissu utérin, indiquant l’existence d’une caduque, mais l’état de la pièce 
ne me permet de rien affirmer à ce sujet. Enfin, je n’ai trouvé aucune trace 
de l’allantoïde, d’où je conclus que cet appendice fœtal doit être fort ré- 
duit; mais à mon grand regret, je n’ai pu séparer par la dissection les dif- 
férentes lames de la tunique de l’œuf, ni isoler les parties constitutives 
du cordon ombilical, un séjour très-prolongé de l’animal dans de l'alcool 
trop concentré ayant rendu tous ces tissus d’une dureté et en même temps 
d’une fragilité excessives. J’ajouterai que la surface interne du chorion, sil- 
lonnée seulement par les vaisseaux qui irradient du point d'insertion du 
cordon ombilical, est parfaitement lisse, et ne présente aucune trace des 
excroissances observées chez l’Unau. 

» Si nous comparons le placenta du Tamandua à celui de quelques 
Édentés appartenant à d’autres familles naturelles, nous ne pouvons 
ne pas être frappés des différences considérables qui paraissent exister 
dans la structure de cet organe, chez les divers membres d’un groupe 
que les zoologistes considèrent généralement comme formant un seul 
ordre. 

» Le placenta de l'Unau, tel que nous le connaissons par la be accom- 

180... 
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pagnée d’une courte explication, qu’en a donnée Carus (1), ne ressemble ni 
à celui du Fourmilier, ni à celui d'aucun autre Édenté, ni même à celui 
d'un Mammifére quelconque; d’après les indications très-sommaires, 
données par M. R. Owen, sur la conformation du placenta d’un Tatou, cet 
organe serait comparable, au moins par sa forme générale, au placenta 
discoïde d’un Insectivore; le placenta du Pangolin, décrit par M. Th. 
Huxley, d’après les observations dues à Sharpey, présente -un troisième 
mode d'organisation, non moins distinct des précédents. Enfin le Taman- 
dua vient de nous offrir une disposition qui, tout en différant à certains 
égards de ce qui existe chez le Cyclothurus ou Fourmilier didactyle, paraît 
en être seulement l’exagération. - 

» Faut-il conclure de cette diversité que, dans l’ordre des Édentés, les ca- 
ractères des enveloppes fœtales n’ont pas l’importance que beaucoup de na- 
turalistes s'accordent aujourd’hui à leur attribuer dans d’autres groupes de 
la classe des Mammifères? Ou bien, doit-elle nous conduire à penser que 
les différents types zoologiques réunis par les zoologistes, sous le nom 
d’Édentés, ont entre eux moins d’affinités qu’on ne le suppose générale- 
ment, et devraient être représentés, dans nos systèmes de classification, par 
des divisions d’un rang plus élevé? De ces deux opinions, la dernière me 
paraît la mieux fondée, et, dans une autre occasion, je me propose de 
discuter cette question, en m'appuyant sur des considérations fournies 
par l'étude anatomique de ces Mammiferes. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le Penicillium bicolor Fr. Note 
de M. J. ve SEYNES, présentée par M. Duchartre. 


« Sous le nom de Penicillium bicolor, Fries à décrit une Mucédinée dont 
les spores, d’un vert bleuâtre, sont portées par un mycélium de couleur 
jaune, souvent condensé en petits corps cylindriques dressés, connus sous 
le nom de Coremium. « Floccis sterilibus effusis lutescentibus, fertilibus fasci- 
» culatocongestis apice penicillitis, sporidiis qlancescentibus. » Telle est la 
caractéristique exacte donnée par Fries (Systema mycol., t, III, p. 408). 
Corda a figuré cette Mucédinée sous le nom de Coremium ; il attache peu 
d'importance à la coloration jaune qui lui avait valu le nom de C. citri- 
num Pers., et il range les diverses espèces à mycélium blanc ou jaune : 
C. leucopus Pers., C. candidum Nees, C. glaucum Link, C. citrinum Pers., 
RE EE RQ RS RE <<: ete je 2 deg 


(1) Tasuzx, Anatomiam comparativam illustrantes, pars IT, PZ, ZX, fie. 15. 
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sous la dénomination commune de C.vulgare (Flore ill. des Mucéd. d'Europe, 
p. 53, PL XXF). 

» J'avais eu l’occasion d'étudier le Penicillium bicolor au mois de juil- 
let 1870; il se développait sous la forme de Coremium sur un vieux stroma 
de Penicillium glaucum ; j’en ai retrouvé de nouveaux échantillons le mois 
dernier; mais les filaments mycéliaux, au lieu de se condenser en petites 
colonnes fructifères, végétaient à la manière du P. glaucum ordinaire. Dans 
l’un et dans l’autre cas, la cause de la coloration jaune s’est montrée la 
même et m'a paru digne d’être signalée. 

» En examinant cette plante à un grossissement assez fort (850 fois), on 
voit que toutes les parties colorées en jaune doivent leur couleur à la pré- 
sence de parasites de la famille des Bactéries, fixés sur la surface extérieure 
des cellules mycéliales. Ces Bactéries, serrées l’une contre l’autre et immo- 
biles, paraissent punctiformes; plusieurs, dont le développement :est peu 
avancé, le sont en effet; mais, dès qu’elles quittent la cellule où elles 
étaient fixées, elles sont agitées de mouvements caractéristiques du genre 
Vibrio. Les cellules mycéliales ou les cellules sporifères, qui ne sont pas 
envahies par ces petits êtres, sont translucides, et ne diffèrent ni pour l’as- 
pect, ni pour la couleur, des organes analognes du P. glaucum; aussi la 
coloration jaune n'est-elle ni constante, ni de la même intensité à tous les 
moments de la vie de ce Champignon. 

» Ainsi s'explique l’observation faite par Corda : « La couleur primi- 
» tive du pédicelle et deses filets est blanche pendant la jeunesse du Cham- 
» pignon. Chez quelques individus, elle passe successivement du jaune 
» pâle au jaune citron ou au jaune doré. » (Flore ill., p. 54.) Tel est le 
motif trés-légitime, comme on le voit, qui a conduit ce savant mycologue 
à n’admettre qu’une seule espèce de Coremium. Si l'observation que je pré- 
sente se généralise et se vérifie sur le C. citrinum à spores jaunes de quel- 
ques auteurs, on voit qu’il y aura moins de raison que jamais pour admettre 
comme espèce le Penicillium bicolor, ou les Coremium jaunes dont la signi- 
fication générique ne saurait non plus être conservée. 

» Le Vibrio que j'ai observé vivant ainsi sur le P. glaucum me parait 
être le J’ibrio synxanthus Ehrenb. La couleur de ces microphytes vus en 
masse et leur dimension sont les mêmes. J'en ai transplanté dans du lait, 
qui est un des milieux où ce vibrion a été observé; mais je n'ai vu se former 
que des taches très-claires et très-imparfaites. Son développement était gêné 
par celui du Vibrion butyrique, facile à distinguer, et du Penicillium que 
j'étais obligé de transplanter en même temps. Il est facile en effet de vérifier, 
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dans ce que j'appellerai le tapis des microphytes, les lois de la concurrence 
vitale comme dans l’ensemble du tapis végétal; tandis qu’il est fort difficile 
de constater les filiations si souvent invoquées entre les Bactéries et divers 
genres de Champignons (1). 

» Pendant le mois de septembre 1869, en étudiant les phases du dévelop- 
pement d’un Mycoderme dans de l'urine sucrée, j'eus l’occasion de suivre 
celui de la pellicule transparente qui s’était formée à la surface du liquide. 
Cette pellicule était composée de Bacterium, disposés en chaïnettes serrées, 
et avait un aspect uniformément granuleux ; de temps en temps les Bacterium 
étaient agglomérés en une petite masse ovoiïde, qui, d’abord nébuleuse, pre- 
nait de plus en plus de consistance, et paraissait ensuite sous la forme d’un 
élément cellulaire, un Mycoderme ou une conidie de Mucor. On avait sous 
les yeux quelque chose d’analogue à l’aspect que présente la genèse des spo- 
res, au moyen de granulations plasmatiques, dans l’intérieur d'yne thèque 
de Discomycète. En suivant ce fait de plus près, et en le comparant à d’au- 
tres observations recueillies précédemment et avec toutes celles que j'ai pu 
faire depuis, je me suis assuré qu’il fallait prendre la succession de ces di- 
verses phases dans l’ordre inverse, c’est-à-dire qu’il s’agissait de Mycoder- 
mes ou de conidies de Mucor, progressivement envahis par des Bactéries, 
et dont la membrane disparaissait, soit par l’accumulation de ces Bactéries, 
soit par la destruction qu’elles peuvent opérer de l'enveloppe cellulaire. 

» Le fait de la fixation des Bactéries et des Leptothrix sur d’autres orga- 
nismes n’est pas nouveau; il a conduit à des confusions quisont manifestes, 
par exemple, dans l'ouvrage du D' Hallier, de Iéna. Sans avoir la prétention 
de trancher une grave question par des observations faites d’une manière in- 
cidente, j'ai pensé qu'il ne serait pas inutile d’attirer l’attention des obser- 
vateurs sur un ordre de faits lié aux phénomènes biologiques qui accom- 


pagnent le développement et le mode de nutrition, encore si peu connus, 
des Bactéries. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur les propriétés physiologiques de divers sels du 
genre chlorure. Des albuminuries métalliques. Note de M. Rasurrav, pré- 
sentée par M. Robin. 


« Mes recherches ont porté sur les chlorures de sodium, de potassium, 
d’ammonium, de magnésium, de fer, d’or et de palladium. 
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(1) Au mois de juillet dernier cette hypothèse a encore été l’objet d’une Communication 
du professeur Huxley au Congrès de Liverpool. 


( 139r ) 

» Chlorures alcalins. — Les trois premiers sels ont été étudiés spéciale- 
ment au point de vue de leur action sur la nutrition. Ils activent tous cette 
fonction; car, dans des expériences prolongées pendant plusieurs jours, 
j'ai constaté qu’ils augmentaient, d’une manière notable, l'élimination de 
l’urée, et qu’ils élevaient la température animale. Ainsi, j'ai trouvé que la 
variation de l’urée totale éliminée chaque jour, sous l'influence d’un régime 
très-peu salé, puis sous l'influence d’un régime très-salé (r0 grammes de 
chlorure de sodium en plus chaque jour), avait été de près de 20 pour 100. 
Les chlorures d’ammonium et de potassium, pris à la dose de 5 grammes, 
ont fait varier l’urée d’une quantité à peu près égale. Mais, tandis que les 
chlorures de sodium et d’ammonium activent la circulation, le chlorure de 
potassium la ralentit. Ce dernier exerce donc une double action : comme 
chlorure, il active la nutrition; comme sel de potassium, il ralentit le pouls. 

» Cette action sur la nutrition s'explique par l'augmentation de la sécré- 
tion et de l'acidité du suc gastrique que j'ai constatée directement sous 
l'influence du chlorure de sodium, et par l’augmentation du nombre des 
globules rouges qui a été constatée par MM. Plouviez et Poggiale sous 
l'influence de ce même sel. Enfin, ces données nous rendent compte de 
divers effets physiologiques et thérapeutiques du chlorure de sodium. Elles 
nous expliquent pourquoi les animaux soumis à un régime salé se portent 
mieux, puisque la nutrition est activée, et pourquoi, tout en ayant plus 
d’appétit, ils n’augmentent guère de poids, d’après les expériences de 
M. Boussingault et de M. Dailly, puisque la désassimilation est accrue. Je 
reviendrai d’ailleurs plus tard sur ce sujet. 

» Chlorure de magnésium. — Je n’ai pas étudié l’action de ce sel sur la 
nutrition, mais j'ai constaté ses effets purgatifs. Ayant vu que le chlorure de 
magnésium, injecté à petites doses dans les veines des chiens, constipait ces 
animaux, j'ai conclu que ce sel, étant introduit dans le tube digestif à dose 
suffisante, devait produire des effets purgatifs. L’ayant administré, dans le 
service de M. G. Sée, à la Charité, et de M. Lancereaux, à la Pitié, il a 
purgé d’une manière très-douce et très-efficace, lors même qu'il n'avait été 
pris qu’aux doses de 10 à 15 grammes. A la dose de 25 grammes, les effets 
sont beaucoup plus marqués. 

» Chlorures de fer. — ai constaté que le perchlorure se réduisait au 
contact des matières albuminoïdes et de diverses substances organiques, et 
que cette réduction s’opérait dans l’économie. 

» Ayant vu que le protochlorure de fer ne coagulait pas l’albumine, j'ai 
porté ce sel dans les veines des chiens. Il faut des doses relativement fortes, 
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plus de 5o grammes, pour les tuer, et alors leur sang se coagule difficile- 
ment ou pas du tout. Mais le point le plus important, c’est la facilité avec 
laquelle le protochlorure de fer est absorbé dans l'estomac. J'ai sacrifié des 
chiens deux ou trois heures après avoir porté dans leur estomac 25 à 
5o centigrammnes de ce sel, et je n’ai retrouvé dans cet organe et dans les 
intestins que des quantités très-faibles; la presque totalité avait été absor- 
bée. Enfin, ayant constaté que le fer réduit, les oxydes et le carbonate de 
fer se transformaient en protochlorure dans l'estomac, au contact de l'acide 
chlorhydrique du suc gastrique, j'ai cru devoir substituer ce sel aux prépa- 
rations précédentes pour les usages médicaux. Des observations que J'ai 
recueillies dans les hôpitaux et dans ma pratique m'ont démontré-les heu- 
reux effets du protochlorure de fer, qui est parfaitement toléré, lorsqu'il est 
pur et administré d’une manière convenable. 

» Chlorures d’or, de palladium. — Ces sels, ayant été administrés à des 
rats, ont subi des phénomènes de réduction. Leur usage prolongé a dé- 
terminé une albuminurie liée à des lésions rénales. 

» Albuminuries métalliques. — Je viens de citer les albuminuries aurique, 
palladique. On avait déjà signalé l’albuminurie argentique (M. Liouville), 
l’albuminurie saturnine (M. Ollivier) que j'ai eu occasion de constater moi- 
même. D'un autre côté, j'ai observé, dans ces dernières années, le passage 
de l’albumine dans les urines après l'administration à l’intérieur, ou après 
l'injection dans les veines des animaux de divers sels (acétates de cadmium, 
d'uranium, etc.). On peut donc appliquer à ces albuminuries l'appellation 
commune de métalliques. 

» Toutes mes recherches ont été faites dans le laboratoire de M. Robin, 
à l’École pratique de la Faculté de médecine. » 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence du terrain tertiaire inférieur à Madagascar. — 
Note de M. P. Fiscuer, présentée par M. Daubrée. 


€ L'ile de Madagascar est inconnue au point de vue géologique, mais les 
explorations de M. Alfred Grandidier auront pour résultat de combler en 
partie cette lacune. Il y a quelques années, j'ai décrit quelques fossiles 
rapportés par M. Grandidier; les uns indiquaient l'existence, dans la grande 
ile africaine, de couches secondaires caractérisées par des Nerinæa; les 
autres appartenaient probablement à l’époque actuelle ou à la période 


quaternaire et présentaient un mélange de formes récemment éteintes et de 
formes vivantes. 
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» Les matériaux recueillis par M. Grandidier, dans son dernier voyage, 
sont plus nombreux; les terrains secondaires, qui, d’après les études du 
savant explorateur, semblent occuper plus du tiers de la surface totale de 
l’île, sont maintenant représentés par une série de fossiles dont la détermi- 
pation spécifique n’est pas terminée, et parmi lesquels dominent les genres 
Nerinæa, Ammonites, Astarte, Nucula, Rhynchonella, ainsi que des Polypiers 
de diverses espèces. Les roches qui les contiennent sont oolithiques, et, 
dans quelques-unes d’entre elles, les fossiles sont à l’état de. moules spathi- 
ques. Ces fossiles secondaires et probablement jurassiques ont été recueillis 
les uns entre Tulléar et le pays des Antanosses émigrés, les autres entre 
Mouroundava et le fort de Zanzine. 

Quant aux fossiles tertiaires qui font l’objet principal de cette Note, ils 
proviennent de la montagne de Manouhoui, à l’est de Tulléar (côte sud- 
ouest de Madagascar). La roche qui les contient est un calcaire blanc gri- 
sâtre assez dur, pétri de Foraminifères dont les plus répagydus se FARpOrIeR 
aux espèces suivantes : 

» 1° Alveolina, de Ja taille et de la forme de l’4. ovoidea, d’ arère 
(4. subpyrenaica, Leymerie), mais différent par ses ornements extérieurs; 

» 2° Orbitoides, semblable à l'O. papyracea, Boubée; 

3 Triloculina, de forme globuleuse, à segments arrondis et voisin du 
TZ. trigonula, d’Orbigny. , 

Les Mollusques n'existent dans cette roche qu’à l’état de moules; j’ai pu 
reconnaitre les espèces suivantes : 

4° Neritina Schmideliana, Chemnitz : le moule si caractéristique de-cette 
QE ne laisse aucun doute au sujet de sa détermination; 

» 5° Terebellum, moule déformé et en mauvais état, paraissant très-voisin 
FR T. obtusum, Sowerby; 

» 6° Empreintes et moules de plusieurs petits Gastéropodes. 

» Dans le voisinage de ces calcaires, M. Grandidier a découvert un banc 
d’huîtres empâtées dans un calcaire marneux très-tendre et recouvrant une 
couche de calcaire jaunûtre, friable, qui ne renferme pas d’autres fossiles 
qu’un Foraminifere, l’Alveolina longa, Czjzek. 

» Ces huitres appartiennent à deux espèces qui me paraissent nouvelles : 

» 1° Ostrea Pelecydion, coquille de forme très-aberrante et rappelant 
par sa forme l'O. Villei, Coquand, ou même le Perna Mulleti ; 

» 2° Ostrea Grandidieri, dont le test est triangulaire et se rapproche des 
Ostrea edulis, bellovacina, elc. 

» M. Grandidier donne au terrain tertiaire, qui est si bien caractérisé par 
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ces divers fossiles, une faible profondeur, mais une grande longueur; il 
pense que la côte ouest et la côte sud-ouest appartiennent à cette for- 
mation. 

» À une grande distance de la localité où abondent les Huiïtres, on trouve 
un gisement de calcaire blanc jaunâtre, ressemblant au calcaire à Alveolina 
longa, et dont l’âge me parait encore très-incertain. Le seul Foraminifère que 
jy aie trouvé est un Triloculina; mais il renferme quelques exemplaires 

d’uve petite Huître, que je nommerai Ostrea hippocastanum, et qui estremar- 
_quable par sa surface extérieure ressemblant à celle des Plicatula des ter- 
rains secondaires. 

» L'association des divers fossiles que je viens de signaler est un#ait inté- 
ressant. On sait que sur plusieurs points de l'Égypte et de l’Inde, le Veritina 
Schmideliana à été trouvé en compagnie des Terebellum, Orbitoides et Alveo- 
lina, dans dés roches rapportées sans contestation au terrain tertiaire infé- 
rieur ou nummulitique. Mais l’existence de ce terrain dans l'hémisphère aus- 
tral n’avait pas encore été démontrée. Elle prouve la grande diffusion géo- 
graphique des mêmes espèces dans la mer nummulitique, diffusion dont la 
distribution des animaux marins actuels nous offre peu d'exemples. Je 
doute qu’un seul Mollusque vivant présente une aréa aussi vaste que celle 
qu'occupait le Werilina Schmideliana, s'étendant alors depuis la France, 
l'Espagne jusqu'à l'Arménie et le Pendjab, d’une part, et depuis la Hongrie 
et l'Égypte jusqu’à Madagascar, d’autre part. 

» Je dois signaler, en outre, l'absence de Nummulites à Madagascar, 
tandis que les couches correspondantes de l'hémisphère boréal en sont 
remplies. 

» Enfin, l’existence de terrains tertiaires et jurassiques dans l’île africaine 
nous permet d'espérer qu'avant peu de temps on pourra recueillir les fos- 
siles des étages intermédiaires et, en particulier, ceux de la craie, dont nous 
ne possédons aucun représentant. » 


PHYSIQUE. — Note sur différents phénomenes acoustiques observés pendant 
les ascensions en ballon; par M. WW. ne Fonvrezre. (Extrait) 


« L'auteur cherche à expliquer pourquoi certains sons aigus, émis avec 
une intensité faible, viennent souvent se faire entendre au milieu du silence 
général qui règne à des hauteurs assez grandes pour que tous les autres 
bruits de terre soient éteints par la distance. 


» Pour trouver la raison de ce surprenant phénomène, il commence par 
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établir, à l’aide d'observations authentiques, que le ballon est ébranlé avec 
une facilité trés-grande, et que son enveloppe est assez sonore pour pro- 
duire des échos entendus dans différentes circonstances. Ces faits autorisent 
à assimiler l'enveloppe du ballon à une membrane destinée à être mise en 
vibration, par influence, comme celle du pendule acoustique. Il ne faut point 
s’étonner de ce fait, car toutes les parties du ballon, y compris les cordes 
elles-mêmes, sont dans un état de tension très-grande. 

» Dans le cas ou les ondes sonores, qui, à cause de leur faible amplitude, 
ne peuvent être entendues, et qui parcourent cependant les airs, appar- 
tiennent à l’un des harmoniques de l’enveloppe du ballon, elles sont am- 
plifiées, et peuvent l’être assez pour devenir sensibles. Il est évident que 
ce renforcement ne suppose point que l’origine des ondes sonores soit la 
surface de la Terre. L’auteur cite des observations qui prouvent que l’on a 
entendu des sons produits par le choc de différents courants d’air. 

» L'auteur fait remarquer de plus que le mouvement même de l’aéros- 
tat augmente l’acuité des vibrations sonores produites dans la région vers 
laquelle le vent entraine les voyageurs aériens. Si la vitesse est grande, la 
nature du son peut être rendue méconnaissable. 

» L'auteur cite des observations à l’appui de cette théorie. Il en tire des 
conséquences pratiques. Il explique notamment pourquoi les voyageurs 
aériens entendent plus facilement les exclamations des personnes qui aper- 
çoivent le ballon, que les réponses qu’elles adressent. 

» L'auteur fait en outre remarquer que la masse gazeuse renfermée 
dans l’aérostat possède certainement des sons propres. La nature de ces 
sons doit incontestablement varier suivant la température, etc. 

» L'auteur croit qu’il faut tenir compte de cette circonstance dans l’ex- 
plication qu’il a déjà donnée de l’émission de sons musicaux entendus lors 
de l’ouverture de la soupape. Il appelle lattention de l’Académie sur 
l'avantage qu'il y aurait à accompagner les ascensions scientifiques de re- 
cherches acoustiques. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la combustibilité du carbone. 
Note de M. Duosrunraur. (Extrait) 


«.… En répétant les expériences connues sur la production du gaz ruti- 
lant par un courant d'air atmosphérique, en présence de l’étincelle d’in- 
duction, nous avons reconnu que ce gaz se produit en petites proportions 
quand l'air a été soumis à l'action des dessicants; il se produit SF ER 
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en grandes proportions quand l'air atmosphérique est saturé d’eau. Il en 
est de même de la production de l’ammoniaque, quand on utilise dans les 
mêmes conditions un mélange d'hydrogène et d'azote. 

«… Le charbon de sucre, qui, mélé à l’oxyde de cuivre parfaitement 
sec, refuse de brûler dans les conditions de température utilisées pour l’a- 
nalyse organique, brûle au contraire facilement et parfaitement dans les 
mêmes conditions, sous l'influence d’un courant de vapeur suréchauffée 
ou d’air atmosphérique saturé d’eau. 

«… Le carbone paraît ne pouvoir brûler que sous l'influence de l’eau, 
qu'il transforme en hydrogène et en oxyde de carbone. Cette interpréta- 
tion des faits découle rigoureusement des expériences précédentes et de 
l'examen des tubes de verre dans lesquels elles ont été faites. 

» … Cependant le carbone brûle avec une grande facilité et une grande 
énergie dans l'oxygène réputé pur et sec, ainsi que le démontrent si net- 
tement des expériences classiques, et notamment celles de MM. Dumas 
et Stas. 

». En présence de ces faits, ne sommes-nous pas en droit d’affirmer Ja 
non-combustibilité qu'offrirait le carbone dans de l'oxygène privé d’eau, si 
la science était en possession des moyens de le produire? Cette assertion 
pourrait paraître paradoxale, si elle ne découlait rigoureusement des expé- 
riences précédentes. 

» Ne sommes-nous pas en droit de considérer les mêmes faits comme 
un complément démonstratif des vérités que nous croyons avoir énoncées, 
en affirmant que la science ne connaît ni les gaz purs ni les gaz anhydres? 
La première de ces affirmations, que nous avons surtout appuyée sur 
des observations d'analyse spectrale, a été surabondamment démontrée de 
la manière la plus complète et la plus parfaite par M. Angstrôom, et il est 
à remarquer que la démonstration de l'illustre savant suédois s'applique 
rigoureusement aux termes mêmes de notre affirmation, savoir : que les gaz 
simples et purs n’ont qu’un spectre parfaitement caractérisé par le nombre 
et la position de leurs raies, et que lorsqu'ils offrent, à des températures et 
dans des conditions diverses, des spectres multiples semblables à ceux qui 
ont été signalés par Plücker et par M. Wüllner, ces spectres appartiennent 
à des produits étrangers, qui altérent la pureté des gaz expérimentés. 
Quant à la seconde partie de notre affirmation, celle qui touche à un point 
important de la science, nous croyons avoir fourni des preuves suffisantes 
de sa réalité, sans pouvoir cependant déterminer d’une manière absolue 
l'importance des erreurs qu'elle a pu introduire dans les bases usuelles 
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de toutes les spéculations scientifiques qui s'appuient sur les propriétés 
physiques et chimiques des gaz. Nous espérons cependant que nos travaux 
sur cette question ne seront pas perdus et qu'ils décideront des savants 
plus compétents que nous à s’en occuper pour compléter nos démonstra- 
tions et y appliquer le cachet de leur science et de leur autorité. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le dosage du glucose. Note de M. F. Jan. 
(Extrait.) 


» Dans leur travail sur l’action réciproque des protosels de cuivre et des 
sels d'argent, MM. Millon et Commaille ont montré que le chlorure d’argent 
dissous dans l’ammoniaque donne, avec une solution d’un sel de protoxyde 
de cuivre, un précipité d’argent métallique dont le poids est proportionnel 
à la quantité de protoxyde de cuivre contenu dans la solution. Dans la 
pensée que cette réaction pourrait être utilisée pour le dosage du glucose, 
J'ai fait divers esais, après lesquels je me suis arrêté au procédé expérimental 
suivant :- 

» 1 décigramme de sucre, transformé en glucose, a été ajouté à une 
solution de tartrate double de potasse et de cuivre, et le mélange contenu 
dans un petit ballon de verre a été porté à l’ébullition. Il s’est formé un 
précipité de protoxyde de cuivre, que j'ai dissous dans l'acide chlorhydrique ; 
la solution, rendue ensuite fortement ammoniacale, a été versée dans un 
vase à précipité, contenant du nitrate d'argent dissous dans l’ammoniaque. 
Le poids de l’argent métallique précipité était de 0,314; dans trois autres 
essais, j'ai obtenu 0,316, 0,315, 0,314. La théorie indique 0,315; le pro- 
cédé est donc quantitatif, et 1 équivalent de glucose correspond à 5 équi- 
valents d’argent métallique, ou 100 de glucose à 300 d’argent, et 100 de 
sucre de canne à 316. » 


M. Nevreneur adresse, de Caen, une Note relative à la théorie du tour- 
niquet électrique. | 

D'après les expériences de l’auteur, la réaction de l’air ambiant ne serait 
pas la seule cause productrice du mouvement du tourniquet : cette cause, 
suffisante pour produire le phénomène, aurait une influence relativement 
faible dans les circonstances où l’on se place d’ordinaire; il conviendrait 
de faire également intervenir la répulsion qu’éprouvent les points forte- 
ment électrisés, de la part des parties fixes de la machine. 


M. Laroque soumet au jugement de l’Académie un certain nombre de 
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pièces, manuscrites ou imprimées, sur diverses questions de Physique gé- 
nérale. , 
Ces pièces seront soumises à l'examen de M. Jamin. 


M. Prcrox transmet à l’Académie une Lettre adressée par lui à M. Bouley, 


sur la peste bovine. 


Cette Lettre sera renvoyée à M. Bouley. 


M. Cu. BLonpeav adresse à l’Académie, par l’entremise de M. le Ministre 
de l’Instruction publique, un Mémoire sur le chlore atmosphérique. 


Ce Mémoire sera soumis à l’examen de M. Balard. 


A 5 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. D: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 4 décembre 1871, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Annuaire météorologique de l’Observaloire de Paris pour l’an 1872. Paris, 
1871; in-12. (Présenté par M. Delaunay.) 

Bulletin des Sciences mathématiques et astronomiques, rédigé par MM. G. 
Dargsoux et J. HOüEL; t. IL, janvier à avril 1871. Paris, 1871; 4 liv. in-8°. 
(Présenté par M. Chasles.) 

L'Aimosphère ; par M. C. FLAMMARION. Paris, 1872; 1 vol. grand in-8°, 
illustré. 

Essai d’une faune historique des mammifères sauvages de l'Alsace ; par M.Ch. 
GÉRARD. Colmar, 1871; 1 vol. grand in-8°. 

De l’aconitine cristallisée et des préparations d’aconit. Étude ch imique et phar- 
macologique ; par M. H. DUQUESNEL. Paris, 1892; br. in-8°. 

Détermination télégraphique de la différence de longitude entre la station 
astronomique de Righi-Kulm et les observations dé Zurich et de Neuchâtel; par 
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MM. E. PLANTAMOUR, R. WOLF et A. HiIRsCH. Genève et Bâle, 1871; 
br. in-/4°, 


Note sur le typhon ophitique d’Arquenos (Haute-Garonne); par M. Tey- 
MERIE. Toulouse, 1871; br. in-8°, 


Report of the commissioner of patents for the year 1868, volumes I, I, 
TIT, IV. Washington, 1869 ; 4 vol. in-8°, reliés. 

Sulla differenza di longitudine fra Napoli e Roma; Memoria di E. FERGOLA 
ed À. SECCHI. Napoli, 1871; in-4°. 

Sopra talune oscillazioni diurne degli strumènti astronomici e sopra una pro- 
babile causa della loro apparenza; nota del socio ordinario T. FERGOLA (adunanza 
del di 2 settembre 1871). Sans lieu ni date; in-4°. 

Sulla trasformazione razionale di >? grado nello spazio, la cui inversa e di 
4° grado nota del prof. L. CREMONA. Bologna, 1871; br. in-4°. 

Les engrais chimiques appliqués à la culture de la vigne. Expériences agricoles 
faites à Rochet en 1869; par M. G. SAINTPIERRE. Montpellier et Paris, 1870; 
br. in-8°. 

Nouvelles recherches sur les engrais chimiques appliqués à la culture de la 
vigne. Expériences agricoles faites à Rochet, en 1870, par M. C. SAINTPIERRE. 
Montpellier et Paris, 1871; br. in-8°. 

La crise financière et l’organisation du travail pendant l'hiver 1871. Re- 
cherches sur la situation actuelle des ouvriers de la vigne ; par M. C. SAINTPIERRE. 
Montpellier, 1870; br. in-8°. 

Le vin au point de vue hygiénique et alimentaire ; par M4 C. SAINTPIERRE. 
Montpellier, 1870 ; br. in-12. 

Les atmosphères irrespirables des cuves vinaires, ctc.; par M. C. SAINTPIERRE. 
Paris, 1869 ; br. in-8°. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 11 décembre 1871, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Observations sur le genre Lis (Lillium, Tourn.) à propos du Catalogue de la 
Collection de ces plantes qui a été formée par M. Max Leichtlin, de Carlsruhe ; 
par M. P. DUCHARTRE. Paris, 1870; br. in-8°. 

Bulletin de l’ Observatoire météorologique central de Montsouris, année 1870, 
comprenant les observations quotidiennes, le Bulletin hebdomadaire d’histoire 
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naturelle agricole et les résumés mensuels. Même Bulletin, du 1° janvier au 
31 décembre 1871. In-4°. (Présenté par M. Ch. Sainte-Claire Deville.) 

Traité d’ Astronomie sphérique et d’Astronomie pratique, par M. F. Brun- 
now. Édition française publiée par MM. E. Lucas et C. ANDRÉ, avec une 
Préface de M. C. Wolf. Astronomie sphérique. Paris, 1869; 1 vol. in-8°. (Pré- 
senté par M. Delaunay.) 

Traité d’ Astronomie sphérique et d’Astronomie pratique, par M. F. Brun- 
now. Édition française publiée par M. C. ANDRÉ. Astronomie pratique. Paris, 
1872; 1 vol. in-8. (Présenté par M. Delaunay.) 

Le délire des persécutions ; par M. LEGRAND DU SAULLE. Paris, 1871; 1 yol. 
in-8°. (Présenté par M. le Baron Cloquet.) E 

Manuel pratique des appareils modelés, ou nouveau système de déligation, etc. ; 
par M. MERCHIE. Bruxelles, 1872; 1 vol. in-8°. (Présenté par M. le Baron 
Larrey.) 

Nicéphore Niepce. Châlons-sur-Saône, 1871; br. in-8°, (Extrait du Cour- 
rier de Saône-et-Loire.) 

Essai d’une classification stratigraphique des terrains du Gard, par étages, 
précédé de quelques observations sur le rôle de l'étage dans la méthode géolo- 
gique ; par M. A. PARRAN. Alais, 1871; in-8°. 

De l'influence prétendue de la calcination sur la chaleur de dissolution des 
oxydes métalliques; par M. C. MariGNAG. Sans lieu ni date; br. in-8°. (Tiré 
des Archives des Sciences de la Bibliothèque universelle.) 

Statistique médicale de l’armée belge (période de 1868-1869), précédée d’une 
statistique sur la mortalité dans les hôpitaux et infirmeries militaires pendant les 
années 1862 à 1867. Bruxelles, 18713; in-4°. ‘(Présenté par M. le Baron 
Larrey.) 

Invesligacoes estatisticas sobre as doenças e mortalidade do exercito portuguez 
no periodo de seis annos e meio, decorridos do 1° de julho de 1861 até 31 de 
dezembro de 1867 ; pelo D' 3.-A. MARQUES. Lisboa, 1870; 1 vol. in-8. 

The pharmaceutical Journal and transactions, n° LXVII to LXX; third se- 
ries october, 1871. London, 1871; in-8°. 


Journal of the chemical Society, t. IX, october, september, august. Lon- 
don, 1871; 3 br. in-4°. 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR L’ACADÉMIE 
PENDANT LE MOIS DE NOVEMBRE 1874. 


Analectes où Mémoires et Notes sur les diverses parties des Mathématiques ; 
livr, 43 18715; in-8°. 

Annales de Chimie el de Physique; mai et juin 1891; in-8e. 

Annales de l'Agriculture française ; n° d'octobre 1871; in-6°, 

Annales de l'Observatoire Météorologique de Bruxelles; n° 5 et 6, 877; 
in-4°. 


Annales des Conducteurs des Ponts et Chaussées ; juillet et octobre 1871; 
in-8°. 

Annales du Génie civil; novembre 1871 ; in-80. 

Annales industrielles; livr. 31 et 32; 18913 in-4°. 


Associalion Scientifique de France; Bulletin hebdomadaire, n°% des 5, 12 
et 26 novembre 1891; in-8°. 


Bibliothèque universelle et Revue suisse; n° 167, 1871; in-8°. 

Bulletin astronomique de l'Observatoire de Paris; n°% 1 à 12, 18713 in-8°. 

Bulletin de l’Académie de Médecine; n% des 15 et 31 octobre et 15 no- 
vembre 1871; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; n° get r0, 1871; in-8°. 

Bulletin de la Société Botanique de France; session extraordinaire à 
Autuu-Givry, juin 1871; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale ; août 
1871; in-4°. 

Bulletin de la Société de Géographie; septembre et octobre 1871; in-8°. 

Bulletin de la Société de l'Industrie minérale; avril à juin 1871; in-8° 
avec atlas in-fol. 

Bulletin de la Société française de Photographie; n° 7 et 8, 18713; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse; mars à mai 1871; in-8°. 

Bulletin de Statistique municipale ; juin 1871; in-4°. 
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Bulletin général de Thérapeutique; n°* des 15 et 30 novembre 1871; in-8°. 

Bulletin international de l'Observatoire de Paris, du 28 octobre au 24 no- 
vembre 18713 in-4°. 

Bulletin mensuel de la Société des Agriculteurs de France; n° du 1° décembre 
1871; in-8°, s 

Bulletin météorologique mensuel de l'Observatoire de l'Université d'Upsal; 
LPO NC ILE SANTO, TO 71 1-0. 

Bullettino meteorologico dell’ Osservatorio del R. Collegio Carlo Alberto ; 
n°12, 1871; in-4°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des.Sciences; 
n° 10 à 22, 2° semestre 1871 ; in-/4°. 

Echo médical et pharmaceutique belge; n° 11, 1871; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux; n°% 130 à 144, 18913 in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n°° 44 à 48, 1871; in-4°. 

Journal d'Agriculture pratique; n°% 59 à 63, 1871; in-8°. 

Journal de l’Agriculture; n° 134 à 138, 1871; in-8°. 

Journal de la Société centrale d'Horticuliure; n°% 21 à 23, 1871; in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées; novembre et décembre 
18713 in-/°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; octobre 1871; in-8°. 


Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; octobre et no- 
vembre 18715 in-8°. 


Journal des Fabricants de Sucre; n° 30 à 33, 1871; in-fol. 
L’ Abeille médicale; n°° 39 à 4o, 1871; in-4°. 

L'Aéronaule; novembre 1891; in-8&. 

La Revue scientifique ; n°% 19 à 23, 1871; in-4°. 

L'Art dentaire ; octobre 1871; in. 

L'Art médical; n° 2 et 3, 16° année, 18913 in-8°. 

La Santé publique; n°% 100 à 104, 1891; in-4°. 

Le Gaz; n° 5, 18791; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; n°% 21 et 22, 18913 in-4°. 


Le Moniteur scientifique-Quesneville; n°% des 1% et 15 novembre 1871; gr. 
in-8°, 


Le Mouvement médical; n°% 13 à 179, 18713 in-4°. 
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Les Mondes; n° des 2, 9, 16, 23 et 30 novembre 1871; in-8°. 

Le Salut; n°% 105 à 115, 119 à 127, 129 à 132, 134 à 140, 18715 in-fol. 

Magasin pittoresque; octobre 1871; in-4°. 

Marseille médical; n° du 20 novembre 1871; in-8°. 

Matériaux pour l'histoire positive et philosophique de l’honune; octobre 
1871; in-8°. 

Montpellier médical... Journal mensuel de médecine; novembre 1871; 
in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; octobre et novembre 1871; in-8°. 


Observatorio... Publications de l'Observatoire météorologique de l’Infant 
don Luiz à l'Ecole Polytechnique de Lisbonne; mars à mai 1871; in-f°. 


Répertoire de Pharmacie ; octobre et novembre 1891; in-8°. 
Revue Bibliographique universelle; octobre et novembre 1871; in-8°. 
Revue des Eaux et Foréts; novembre 1871; in-8°. 


Revue de Thér apeutique médico: current, n®% des 1° et 15 novembre et 
1 décembre 1871; in-8°. 


Revue hebdomadaire de Chimie scientifique et industrielle ; n°° 9 à 11, 1891; 
in-8°. 

Revue maritime et coloniale; octobre 1871; in-8°. 

Revue médicale de Toulouse; novembre 1891; in-8°. 

The Doctor; t. K", n°* ro et 11, 18713 in-8°. 


The Mechanic's Magazine; n° des 4, 11, 18 et 25 novembre 1871; in-4°. 
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ERRATA. 
(Séance du 24 juillet 1871.) 


Page 232, ligne 8, au lieu de : perpendiculaires, lisez : parallèles. 
» ligne 5, en remontant, au dieu de: ([m—1)}[m{(m—1)+1}], lisez: 
m'(m—1)(2m—1) 
Page 233, ligne 4, en remontant, au lieu de : Ces, lisez : Leurs. 
» : ligne 5, en remontant, au lieu de : produits, Lisez : points. 
Page 234, ligne 16, aù lieu de : de chaque point, lisez : de laitangente er chaque point. 
» ligne 19, au lieu de : de chaque point, lisez : de la tangente en chaque point. 
Page 235, dernière ligne, au lieu de : Ur, lisez : Uyr. 


Page 236, ligne 4, en remontant, au lieu de : 2n/+ 2m'{m+m —5), lisez: 
2n/+ m'(3m+3m — 10). 


Page 236, ligne 13, en remontant, au lieu de : —5, lisez : —9. 


